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MAITRE JlvAA 1T4EIIT 


liE CHARPENTIER. 


CIlAriTllE P REMI Kit. 


Vers la fin du siècle dernlei', à Té* 
poqiie où les habitaiis de baiiiberg vi¬ 
vaient sous la crosse, c’est-à-dire selon 
le proverbe connu, qu’ils vivaient 
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heureux, se trouvait parmi la bour¬ 
geoisie (le cette belle et riante cité un 
homme rare et distingué sous tous les 
rapports. 

Il se nommait Jean Wacbt, et il 
était charpentier de son métier, 

La nature en pesant et en fixant les 
destinées de ses enfans suit une voie 
secrète, impénétrable; et ce que les 
convenances, ce que, dans celte vie 
étroite, les égards et les opinions do¬ 
minantes prétendent établir, comme le 
vrai but de l’existence, n’esl à ses yeux 
qu’un jeu d’enfans présomptueux qui 
prennent leur sottise pour de la sa¬ 
gesse. J.a vue de rhomine est trop 
limitée pour ne pas trouver souvent 
une ironie funeste entre la conviction 
de son esprit et les arrêts incompré¬ 
hensibles d’une puissance mystérieuse. 
Cette ironie le remplit criiorreur et 
d’effroi, parce qu’elle menace sa pro¬ 
pre existence. 
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Ce ne sont pas toujours les palais 
des grands ni les appartemens soinp- 
tueux des princes que la mère de la 
vie choisit pour ses favoris. Elle voulut 
que notre Jean, qui pouvait passer pour 
un de ses enfans gâtés, reçût le jour 
sur un misérable grabat, dans Tatelier 
d’un pauvre tourneur d’Augsbourg. Sa 
mère mourut de chagrin et de misère 
aussitôt après la naissance de l’enfant 
et le mari la suivit de près au tom- 
beau. 

Le magistrat d’Augsbourg fut obligé 
<le prendre soin du pauvre orphelin, 
pour qui les premières lueurs d’un 
heureux avenir commencèrent àpoiii- 
tire, lorsque le charpentier de la ville, 
homme bienfaisant et respectable,s’o[>- 
posa à ce que le petit Jean, dont les 
traits, quoique défigurés par la faim , 
lui plaisaient, fût placé dans un éta¬ 
blissement public, et le recueillit dans 
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s>a maison pour l’ëlevei* lui-même avec 
ses enfans. 


Les traits de Jean se développèrent 
ivec une rapidité incroyable, et l’on 


avait peine à croire que cet être , si 
cliétif et si frêle au berceau, chrysalide 


sans forme et sans couleur , eut laissé 
échapper, comme un beau papillon, ce 
garçon si gracieux , si plein de vie, aux 
cheveux d’or bouclés. Mais outre les 
grâces extérieures, on remarqua bien¬ 
tôt en lui une sii|)ériorité d’esprit qui 
étfuiua son pèrearloptif et ses maîtres. 
Le charpentier de la ville, étant cons- 
tamiiieut chargé des entreprises les 
plus considérables, l’atelier dans lequel 
Jean fut élevé fournissait tout ce que 
le métier peut produire de plus gran¬ 
diose. D’après cela, il n’est pas sur- 
prenant que l’enfant, qui saisissait tout 
avec vivacité, se sentît entraîné de 
toute son âme vers cette profession. 
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On Conçoit combien cette inclination 

ï 

(lut faire plaisir à son père adoptif; 
elle le détermina à lui enseigner lui- 
meme la partie mécanicjiie de sa pro- • 
fession, en maître attentif et zélé, et de 
plus,lorsque Waclit fut devenu grand, 
ii le fit instruire par les_ maîtres les 
plus habiles dans la théorie et la 
pratique la plus élevée du métier, 
dans le dessin, l’architecture, la mé¬ 
canique, etc. 

\ la mort du vieux charpentier, Jean 
n’avait que vingt-quatre ans, et son 
expérience dans toutes les parties de 
son état en faisait déjà un compagnon 
consommé, qui n’avait point son égal 
à vingt lieues à la ronde. Il coinnien^-a 
à voyager, selon l’usage, de compagnie 
avec Engelbrecht, son camarade et 
son ami intime. 

Vous en savez assez, cher lecteur, 
sur la jeunesse de notre brave Waclit, 
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I 


et il ne me reste plus qu’à dire, en peu 
de mots, comment il se fit qu’il s’éta¬ 
blit à Bamberg et qu’il y devint maître* 
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CHAPITRE 11> 


JjOrsque (le retour après de longs 
voyages, Jean vint à passer par Bam¬ 
berg, on y était précisément occupé 
de la réparation générale du palais de 
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révéqoe. A l’endroit où, du fond d’une 
étroite ruelle, les murs de l'édifice s’é¬ 
lèvent jusqu’aux nues, il fallait cons¬ 
truire une charpenteentièreuient neuve 
en énormes et lourdes solives. Il s’acis- 

r> 

sait d’une machine, dont les forces, 
concentrées dans le plus petit espace 
possible, fussent suffisantes pour en¬ 
lever ces pesantes masses. L’architecte 
du prince-évêque, qui expliquait fort 
savamment comment on s’y était pris 
pour dresser la colonne Trajane à Rome^ 
et comment on y avait commis cent 
fautes dont il ne se serait jamais rendu 
coupable, avait fait construire une ma¬ 
chine, espèce de grue d’assez belle ap¬ 
parence, qne tout le monde vantait 
comme un chef-d’œuvre de mécanique. 
M ais lorsque les ouvriers voulurent la 
mettre en mouvement, il se trouva que 
monsieur l’architecte n’avait compté 
que sur (les Hercules et desSamsons; 
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les rouages rendirent un son affreux, 
un cri lamentable et déchirant, et res¬ 
tèrent immobiles; elles manœuvres, le 
front en sueur, déclarèrent qu’ils aime¬ 
raient mieux transporter des arbres de 
Hollande au haut de Tescalier le olus 

I 

rapide, que de consumer ainsi leurs 
lorces en efforts inutiles. 

Assis à quelques pas de là, Wacbt et 
Engelbrecht étaient témoins de ces 
faits ou plutôt de ces méfaits, et d se 
peut que Tignorancede l’architecte ait 
fait sourire le premier. 

Un vieux compagnon aux cheveux 
gris, reconnut la profession des étran¬ 
gers à leur costume. Il les accoste sans 
autres formalité, et dit, en s’adressant 
H Waclit, qu’à en juger d’après son air 
capable, il se connaissait sans doute 
mieux en ces sortes de machines. 

— Eh mais, répondit Wacht sans 
liésiter, c’est toujours une prétention 
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hasardée que de se vouloir connaître en 
quoi que ce soit, et chaque fou croit 
tout mieux savoir que les autres, ce 
qui m’étonne , c^est que dans ce pays- 
ci vous ne connaissiez point le procédé 
si simple qui procure avec facilité les 
résultats pour lesquels monsieur l’ar¬ 
chitecte tourmente en vain ses gens. 

La réponse hardie du jeune homme 
piqua vivement le vieux compagnon; 
il le quitta en grognant entre ses dents, 
et bientôt tout le monde sut qu’un 
jeune ouvrier étranger avait persiflé 
l’architecte ainsi que sa machine, et 
s’était vanté de connaître un mécanisme 
plus efficace. Cependant, comme il 
arrive d’ordinaire, personne n’y fit at¬ 
tention, et le digne architecte ainsi 
quel’honnéte corporation des charpen¬ 
tiers se bornaient à dire que l’étran¬ 
ger n’avait pas sans doute mangé toute 
la science à lui seul, et qu’il ne lui ap- 
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partenait pas de faire la leçon a de 
vieux maîtres expérimentés* 

— Tu vois bien, dit Engelbrecht 
à son camarade, que tu viens d’irriter 
contre toi des gens que, par surcroît 
de malheur, nous devons aller voir 
comme étant du métier. 

—Et, répliqua Jean les yeux étin- 
celans ^ peut-on voir de sang froid 
des pauvres aides tourmentés outre 
mesure et sans nécessité ! Qui sait, 
d’ailleurs, quelles suites heureuses 
mon imprudence pourra bien avoir ? 
— 11 en fut réellement ainsi. 

Un seul homme, doué d'un esprit 
supérieur, et au regard pénétrant du¬ 
quel la moindre étincelle de talent ne 
pouvait échapper, jugea différemment 
les paroles du jeune homme, qui lui 
furent rapportées par l’architecte lui- 
méme comme une jactance ridicule. 
Cet homme était le prince-évéque, 
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"Ayant fait venir le jeune étranger 
pour le questionner , il fui vive¬ 
ment frappé (le son extérieur et de 
ses manières. Il faut que le lecteur 
bienveillant apprenne ce qui occa- 
siona rétonnement de l’évèque, et il 
est temps d’en dire davantage sur les 
qualités physiques et morales dt Jean 
Wacht. C’était un jeune homme d’une 
beauté remarquable, très-bien fait de 
toute sa personne, et cependant ce ne 
fut que lorsqu’il eut atteint l’âge viril 
que ses traits nobles et sa taille ma¬ 
jestueuse se dévelo[)pèrent entière¬ 
ment. Les professeurs qui s’occupaient 
d'esthétique nom tuaient Jean Wacht 
une ancietine télé romaine, et un jeune 
docteur qui, au fort de fliiver le plus 
rigoureux, s’habillait de soie noire, et 
c]ui venait de lire Fiesque ^ de Schiller, 
pi'étendaitqueJeanWacht était Verrina 
eu personne; mais ni la beauté ni les 
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grâces de la figure n'exercent ce charme 

O O 

mystérieux par lequel certains hoinines 
distingués captivent au premier regard 
quiconque les approche. On sent eu 
quelque sorte leur supériorité, mais 
ce sentiment n'a rien d’importun , 
comme on devrait le croire; au coij- 
traire,ii fait naître en nous un bien- 
être, un plaisir indicibles; cette har¬ 
monie produit une grâce inimitable, 
et donne au moiîidre mouvement une 
aisance dans laquelle se révèle le véri¬ 
table sentiment de la dignité humaine. 
Il n’y a point de maître de danse ni de 
gouverneur de pages qui puissent en¬ 
seigner cette grâce que l’on pourrait 
appeler à juste titre le bon ton, puis¬ 
que c’est la nature elle-même qui im¬ 
prime ce cachet de noblesse. Je dois 
ajouter ici que maître Waclit, par sa 
générosité, par une bonne foi et un 
patriotisme inébranlables, acquit cha- 
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« 

que année plus de popularité. Il pos¬ 
sédait toutes les vertus, mais il nour¬ 
rissait aussi tous les préjugés qui 
' forment d’ordinaire le côté faible 

de pareils hommes. Le lecteur saura 
bientôt en quoi consistaient ces pré- 
) jugés. 

Je crois avoir suffisamment expliqué 
l’impression extraordinaire que la pré- 
' sence du jeune homme fit sur le prince- 

évéque. Il regarda long-temps en si¬ 
lence le jeune et bel ouvrier avec une 
satisfaction visible; ensuite il le ques¬ 
tionna sur toute sa vie passée. Jean 
répondit à tout avec franchise et mo¬ 
destie, et prouva enfin au prince, par 

l 

des raisons aussi claires que convain- 
I cantes, pourquoi la machine de l’ar¬ 

chitecte, fort bonne d’ailleurs peut- 
être, pour obtenir d’antres résultats, 
n’aurait jamais pu produire l’effet qu’on 
s’en promettait. 
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A la demande du prince , si Waclit 
oserait prendre sur lui d’indiquer une 
machine plus propre à enlever ces 
grosses masses, celui-ci répondit que 
pour construire une telle machine,!! 
lui fallait seulement un jour, avec l’as¬ 
sistance de son camarade Engelbrecht 
et de quelques manœuvres adroits et 
de bonne volonté. 

On s’imagina facilement quelle fut 
la joie maligne de l’architecte et de ses 
gens; ils pouvaient à peine attendre la 
matinée, où l’étranger présomptueux 
se ferait huer et chasser avec sa courte 
honte. Mais les choses se passèrent au¬ 
trement que ces bonnes gens n’avaient 
pensé et peut-être espéré. 

Trois crics, dont l’action était habi¬ 
lement combinée, conduits chacun par 
huit ouvriers, élevèrent les pesantes so¬ 
lives jusqu’à la hauteur du toit avec tant 
de facilité, qu’elles paraissaient danser 
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dans les airs. Dès ce moment, la répu¬ 
tation (le riiabile et brave ouvrier se 
trouva faite. Le prince le pria instam¬ 
ment de rester à Bamberg et d’y ac- 
(juérir le droit de maîtrise, lui pro¬ 
mettant toutes les facilités possibles. 
Wacht hésita, quoiqu’il se plût beau¬ 
coup dans une ville si riante, où l’on 
vit à si bon marché. Des constructions 
considérables, auxquelles on travail¬ 
lait dans ce moment, étaient un puis¬ 
sant motif pour l’engager à rester; mais 
ce qui l’y détermina entièrement, ce 
fut une circonstance qui exerce bien 
souvent une inlluence décisive dans la 

vie. 

Jeaii Wacht retrouva inopinénient 
à Bamberg une belle et vertueuse fille, 
qu’il avait vue, quelques années aupa¬ 
ravant, à Erlangeii, et avec laquelle , 
<léjà à cette époque, il avait souvent 
échangé de doux regards. En deux 
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mots , — Jean Wacht devint maître, 
épousa la jeune fille d’Krlangen , et 
par son habilité et son travail assidu, 
se procura bientôt les moyens d’ache¬ 
ter une jolie maison, située sur le 
Raulberg, avec une vaste cour don¬ 
nant sur les moritaiînes. 

n 
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CHAPITRE 111 , 


Pour quel mortel l’étoile du bon¬ 
heur brille-t-elle d’un éclat invariable! 
Le ciel avait résolu de soumettre notre 
bra ve Jean Wacht, à une é[>reuve , à 
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laquelle tout autre homme d’un esprit 
moins ferme, eût peut-être succombé. 
Le premier fruit de son mariage fut 
un fils , un charmant jeune homme, 
qui paraissait vouloir suivre les traces 
de son père. Il avait dix-liuit ans, 
lorsqu’un violent incendie éclata du¬ 
rant la nuit, non loin de la maison 
de Wacht. Le père et le fils y couru¬ 
rent par devoir d’état, pour chercher 
à maîtriser le feu. Le fils grimpa har¬ 
diment sur les toîtsavec d’autres char¬ 
pentiers, pour abattre autant que pos¬ 
sible la charpente qui était toute en 
flammes. Le père, qui était resté en 
bas pour diriger, comme de coutume, 
les travaux de démolition et les pom¬ 
pes, ayant levé les yeux, reconnut 
l’effroyable danger que couraient Jean 
son fils et les ouvriers, et leur cria : 
Desceiidez, descendez. — II était trop 
tard. — Le mur mitoven s’écroula 
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avec un fracas épouvantable, et le fils 
de Wacht fut écrasé au milieu des 

llammes, qui poussaient comme en 

« 

triomphe, leurs tourbillons bruyans 
vers les cieux. 

Ce coup terrible ne fut pas le seul 
qui devait frapper notre pauvre Jean 
Wacht, Une imprudente servante se 
précipita en poussant des cris lamen¬ 
tables dans la chambre où était cou¬ 
chée la maîtresse de la maison, qui, 
à peine rétablie trune violente maladie 
nerveuse, tremblait de frayeur à la vue 
du feu dont le reflet rougeâtre se ré¬ 
fléchissait sur le mur. 

— Votre fils Jean a été écrasé : le 
mur mitoyen l’a enseveli dans les 
llammes avec ses camarades ! 

Ainsi criait la servante. 

Comme soulevée par une force sou- 
tlaine, la femme de Wacht s’élance 
hors de son lit; au même instant elle 
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retomba en poussant un profond sou¬ 
pir. 

Une apoplexie nerveuse l’avait frap¬ 
pée; elle était morte. 

-— Voyons maintenant , se dirent 
les bourgeois de Damberg, comment 
maître Wacht supportera son malheur. 
Assez souvent il nous a prêché que 
rhomme ne doit pas se laisser abattre, 
même par les plus grandes pertes ; 
mais qu’il doit toujours tenir la tête 
haute, et opposer à son malheur la 
force que le. créateur lui a donnée. 
Voyons maintenant quel exemple il 
nous donnera. 

Wacht ne parut point dans l’ateliei', 
mais on fut surpris d’y voir régner la 
même activité qu’au paravant,de sorte 
qu’il n’y eut pas la moindre interrup¬ 
tion dans les travaux. Les ouvrages, 
qui avaient été commencés, furent 
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achevés comme si nul malheur ne fût 
arrivé au nïaître- 

VVacht, avec un courage iiié- 
branlable, tVim pas ferme, portant 
sur son visage calme et sérieux toute 
ia consolation, tout l’espoir que lui 
ilonnait la foi, avait accompagné au 
tombeau les restes de sa femme et de 
son fils. — Engelbreclit, dit-il, il est 
nécessaire maintenant que je reste 
seul avec ma douleur qui menace de me 
briser le coeur; je veux me familiariser 
avec elle. Je me retire dans ma cliam- 

bre pour huit jours;toi, frère, toi mon 

* 

actif et zélé maître ouvrier, tu sais 
ce qu’il y a à faire pendant ce temps. 

En effet , pendant liuit jours, maître 
Waclil ne quitta pas sa chambre. La 
servante remportait souvent les mets 
sans f|uil y eut touché, et l’on enten¬ 
dait souvent du vestibule cette douce 
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ulaititc qui pénétrait lame: —O ma 
femme !0 mon Jean ! 

Ün grand nombre de ses amis 
était d'avis qu’il fallait Tarracher à 
la solitude, où le chagrin , auquel il 
s’abandonnait sans cesse , finirait par 
l’accabler. MaisEngelbrecht leur répi 


i 

qua : —Laissez-le faire , vous ne con¬ 
naissez pas mou Jean. Si le ciel lui a 
envoyé cette dure épreuve, il lui a 
aussi donné la force tle la surmonter 


et toute consolation ne pourrait que 
lui faire mal. Au reste, je sais fort bien 
de quelle manière il parvieiuira à se 
vaincre. 

Engelbrecht prononça ces dernières 
paroles d’un air prescpie rusé , sans 
expliquer ce qu’il voulait dire. Il fallut 
donc s’en contenter, et laisser le mal¬ 


heureux Wachl en repos. 

Huit jours s’étaient écoulés. Le neu¬ 
vième , un beau jour d’été , à cinq 
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heures du matin , maître Wacht parut 
toul-à-coup dans la cour , au milieu 
des compagnons qui étaient en plein 
travail. Les haches, les scies s'inclinè¬ 
rent tlans leurs mains , et ils s’écrie* 
rent; —Maître Wacht,notre hon maî¬ 
tre Wacht 1 

Il s’avança au milieu d’eux avec un 
visage serein , où les traces de l’afflic- 
tiüM vaincue donnaient à l’expression 
de îabonté le caractère le plus touchant, 
et leur annonça que le ciel en sa miséri¬ 
corde lui avait envoyé l’esprit de grâce 
et de consolation , qu’il avait repris sa 
force et qu’il allait se remettre à ses tra¬ 
vaux avec fermeté et courage. Plus il 
se dirigea vers le bâtiment situé au 
milieu de la cour servant de dépôt 
pour les outils et où l’on tenait regis¬ 
tre des ouvrages à faire. 

Engelbrecht, les compagnons , les 
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apprentis, le suivirent en cortège. En 
entrant, il s’arrêta comme pétrifié. 

Dans les décombres de la maison 
incendiée, on avait retrouvé la hache 
<lu pauvre Jean , reconnaissable à <ies 
marques certaines , et dont le manclie 


était à moitié bn*dé. Ses cama!ade.s 
l’avaient suspendue au mur , en face de 
la porte ; à l’entour ils avaient peint 


avec un art assez grossier une guir¬ 
lande de roses et de cyprès. \ii des¬ 
sous de la guirlande était marqué le 
nom de leur cher camarade, ainsi cpie 
l’année de sa naissance, et la date lie fa 


malheureuse nuit où il avait i>éri. 

— Pauvre Jean ! s’écria mai ire 
VVacht,en voyant ce monnrnenl , el 
nn torrent de larmes s’écliappa de ses 
yeux ; pauvre Jean , c’est pour le bien 
de tes semblables {[ne lu levas cet ins¬ 
trument pour la dernière fois : main¬ 
tenant tn reposes dans la tombe, et tu 
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ne Iravailieras plus a mes côtés, et ti» 
ne m’aideras plus daris mes fatigues. 

Ensuite maître Waclit fit le tour 
des ouvriers, serrant avec cordialité la 
main de chaque compagnon , de cha¬ 
que apprenti et dit : — Pensez à lui ! 
Alors tous retournèrent à leur beso¬ 
gne , excepté Engelhrecht que Wacht 
pria de rester avec lui. 

— Vois, mon vieux camarade, lui 
dit Wacht, quelle voie miraculeuse la 
puissance éternelle a choisie pour me 
faire suianonter ma grande affiiction. 
Dans le jour où le chagrin d’avoir 
perdu ma femme et mon fils d’une 
manière si cruelle faillit m’accabler , 
Dieu m’inspira l’idée d’une machine de 
la construction la plus ingénieuse et 
la plus artistement combinée , qui 
depuis long-temps était l’objet de mes 
réflexions, sans que j’eusse pu la trou¬ 
ver jusque là. Regarde ! 
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Et maître Wacht déroula le dessin 
auquel il avait travaillé pendant ses 
derniers jours de douleur. Engelbrecht 
ne fut pas moins frappé de la hardiesse 
et de roriginalitéderinventio’n,que de 
Textréme netteté de l’exécution.Le mé¬ 
canisme était si ingénieux, si compli¬ 
qué qu'Engelbrecht, malgré sagran<le 
expérience , ne put d’abord le cotn- 
prendre ; ':a joie et son étonnement 
éclatèrent avec d’autant plus de viva¬ 
cité , lorsque Waclit , lui ayant ex¬ 
pliqué jusqu’aux moindres détails, il 
fut convaincu que l’exéciilion ne ])oiir- 
rait manquer de réussir. 
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CHAPITHE IV. 


La famille de VYacht n’était plus coni' 
posée que de deux filles, mais elle de¬ 
vait bientôt être augmentée. 

Quelque laborieux , quelque habile 
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que fut Engelbrecht, il n’avait pu réus¬ 
sir à s’élever à cette aisance qui dès 
long-temps avait couronné les entre¬ 
prises de Waclit. Le plus funeste en¬ 
nemi de la vie , contre lequel toutes 
les forces humaines sont impuissantes, 
s’était déchaîné contre lui pour le 
perdre , et le perdit en effet : c’était 
rinfirmitédu corps. Il mourut, et lais¬ 
sa sa femme et (leux en fa ns dans un 
état voisin de la misère. La femme 
retourna dans son pays , et maître 
Wacht eut volontiers pris les deux fils, 
mais cela ne pouvait se faire ainsi que 
pourfaîné, Sébastien. C’était un gar¬ 
çon vigoureux et intelligent, plein de 
goùtpoiir le métier de son i)ère, et qui 
promettait de devenir un fort bon char¬ 
pentier. Wacht espérait que la raid eu i* 
intraitable de son caractère qui parais¬ 
sait quelquefois tlégénérer en mé¬ 
chanceté , ainsi que son humeur un 


¥ 
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peu rude, qui devenait souvent delà 
violence , céderaient à une éducation 
conduite avec prudence. Le frère ca¬ 
det, Jonathan , était en tout contraire 
à l’aîné : c’était un joli petit enfant 
d’une complexion faible ; la douceur 
et la bonté se peignaient dans ses yeux 
bleus , et comme il montrait un es¬ 
prit éminent et un goût décidé pour 
les sciences , le sensible docteur en 
droit, Théophile Eiclilieimer, le pre¬ 
mier et le plus ancien avocat de la 
ville, l’avait pris dans sa maison , du 
vivant de son père , pour l’initier à 
la science du droit. 

C’est ici que se manifesta un de 
ces invincibles préjugés de Waeh t 
dont il a déjà été question phis haut. 
Wacht portait en lui l’entière convic¬ 
tion que tout ce que l’on entendait 
par jurisprudence n’était qu’une doc¬ 
trine artificieuse, d’invention humaine, 
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qui ne servait qiia einbrouilier les 
vrais principes du droit qui sont gra¬ 
vés dans le cœur de tout liomme ver- 

F 

tueux. S’il ne pouvait condamner 
intérieurement rinslitution des tribu¬ 
naux, il avait rejeté toute sa haine sur 
les avocats qu’il regardait tous, sinon 
comme de misérables trompeurs , 
du moins comme des hommes méprisa¬ 
bles, qui taisaient un honteux trahcde 
ce qu’il y a de plus saint et de plus 
vénérable au monde. On verra que 
Wacht, d’ailleurs fort sensé, et qui avait 
des vuessi justcssnr toute chose , res¬ 
semblait eri ce pointa la plus grossière 
populace. Si, d’un autre côté , il n’a- 
cordait aucune pitié , aucune vertu 
aux partisans de l’église catholique , 
s’il se méfiait de tout catholique , on 
pouvait le lui pardonner j)lus facile¬ 
ment, vu qu’il s’était nourri à Augs- 
bourg des principes d’un protestan- 
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tisme fanatique. On conçoit combien 
son cœur dut être navré lorsqu’il vit 
le fils de son plus fidèle ami entrer 
dans une carrière qu’il détestait si pro¬ 
fondément. 

Toutefois la volonté du défunt lui 
était sacrée, d’ailleurs Jonathan était 
trop faible pour qu’on pût i’élever pour 
un métier qui eût exigé les moindres 
forces corporelles; et lorsque le vieux 
Théophile Eichheimer, dans ses entre¬ 
tiens avec le maître, faisait Téloge de 
la piété et de rintelligence du petit 
Jonathan, maître Wacht oul)i!ait pour 
un moment l’avocat, la jurisprudence 
et ses préjugés. Il avait fondé tout son 
espoir sur ce que Jonathan, qui por¬ 
tait dans son cœur toutes les vertus 
du père, quitterait une telle profes¬ 
sion dès qu’il serait parvenu à l’âge 
de maturité, et en état de sentir tout 
ce qu’elle a tl’infâme. 
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Si Jonathan était iin jeune homme 
paisible, studieux, livré à l’étude, Sé¬ 
bastien se laissait aller sans contrainte 
à la fougueuse pétulance de son natu- 
reL Mais comme il montrait dans le 
métier toute l’habileté de son père, 
et qu’un n’avait jamais eu à le repren¬ 
dre ni sur son application, ni sur la 
netteté tle son travail, Wacht attri¬ 
buait ses espiègleries , par fois un peu 
trop fortes, à remportement d’une 
jeunesse bouillante et impétueuse, et 
i! les lui pardonnait, espérant, comme 
il le disait, que, (’ans ses voyages, Sé¬ 
bastien userait ses cornes, 

# 

Sébastien commença de bonne heure 

♦ > 

à voyager, et maître Wacht n’en reçut 
plus (le nouvelles jusqu’au moment où, 
'devenu majeur, il lui réclama de Yienne 
son petit héritage paternel. Maître 
Wacht le lui lit remettre jusqu’au der¬ 
nier denier, et il en reçut un acquit 


» 
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* 

qui lui fut expédié par les Iribuuaux 
autrichieijs. 

La même différence de caractère, 

« 

qui distinguait les frères Engeibrecht, 
se manifestait chez les deux filles de 
Wacht, dont l’ainée se nommait lleltel 
et la cadette Nanni. 

Il est à propos de remarquer que, 
selon l’opinion généralement répandue 
à Bamberg,le prénom de Nanni est le 
plus beau et le plus,.gracieLix qu'une 
jeune fille puisse porter. Si donc, 
cher lecteur, vous demandez à une jo¬ 
lie enfant, à Bamberg:—Comment 
vous appelez-vous, mon ange? La 
belle baissera les yeux toute confuse, 
tirera légèrement avec sa main son 
tablier de soie noire, et rougissant un 
peu, vous répondra à voix basse avec 
une grâce charmante: —Eh mais, 
Nanni, monsieur ! 

Rettel, la fille aînée de Wacht, était 
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petite, roncleletle, haute en couleurs, 
avec (le petits yeux noirs toujours 
rians. Quant à son instruction et à 
toute sa manière d’ètre, elle ne s'était 
pas élevée au-dessus de sa condition. 
Elle jasait avec les comrnèrrs, aimait 
beaucoup la toiletter, s’habillait avec 
plus de recherche et de luxe que de 
goût , mais son véritable élément , 
l’objet de toutes ses pensées et de 
toute son activité, c’était la cuisine. 
Aucune cuisinière, pas meme la plus 
expérimentée, ne savait donner un 
goût aussi exquis au civet de lièvre, 
aux abattis d’oie. Elle exerçait un em- 
pire illimité sur les gelées; sa main 
habile accommodait en perfection les 
légumes, tels que les choux de Savoie, 
les choux verts, un tact délicat et in¬ 
faillible ne la laissant pas un moment 
indécise sur le plus ou le moins de 
graisse; et ses gaufres défiaient les 
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productions les plus parfaites des plus 
luxurieuses hermès. 

Le père Wacht était fort satisfait du 
talent culinaire de sa tille , et alla jus¬ 
qu’à dire un jotir, qu’il était impossible 
que le prince-évéque eût sur sa table 
des macaronis au jambon plus succu- 
lens, La bonne Rettel en éprouva une 
joie si vive au fond du cœur, qu’elle 
fut sur le point d’envoyer au prince^ 
évéque un énorme plat de ces maca¬ 
ronis, et cela un jour maigre. HeureU' 
sement maître Wacht éventa la mine 
à temps, et empêcha, en riant de bon 
cœur, l’exécution d’un si hardi projet. 

La grosse petite Rettel était, non- 
seulement une fort bonne ménagère, 
une. cuisinière accomplie, mais en 
même temps la bonté, la fidélité et la 
piété filiale même. Wacht la chérissait 
tendrement. 

Toutefois des esprits tels que Wacht 
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ont, malgré leur gravité, une certaitie 
malice irojiique, qui s’exerce en maintes 
circonstances. 

Il était impossible queRettel n’exci¬ 
tât pas, par sa manière d’étre, la caus¬ 
ticité de son père, de sorte que ses 
rapports avec sa fille prenaient souvent 
une couleur assez bizarre. Je n’en ci¬ 


terai qu’un seul exemple. Dans la mai¬ 
son de maître VVacht se présenta un 
jeune homme d’humeur fort paisible, 
joli garçon, qui avait un emploi *lans 
la chambre des finances du prince-évè- 
que, et qui vivait fort à son aise. Selon 
la loyale coutume allemande, il s’a¬ 
dressa au père pour lui demander la 


njain de sa fille aînée, et maître Wacht 
ne put faire aulrement que de lui ac¬ 
corder l’etitrée de sa maison, afin qu’il 
lui fut loisil)Ie de £;a^ner l’affection de 


sa fille. Celte -ci, instruite des vues de 
ce jeune homme, le regarda avec les 




CONTES NOCTURNES, 


4'^ 

yeux les plus rians du monde, dans 
lesquels ôn lisait distinctement:—Cher 
époux, que ne puis-je déjà cuire nos 
gâteaux de noce ! 

Maître Waclit n’éprouvait pas la 
meme inclination pour l’employé de 
i’évéqïie. 

Dabcjrd, et cela s’entend, il était ca¬ 
tholique; puis, quand Wacht le con¬ 
nut mieux, il crut remarquer eu lui 
quelque chose de réservé, de caute¬ 
leux, qui annonçait un esprit préoc¬ 
cupé, et il eut volontiers éloigné île 
sa maison un amant si peu de son goût. 
Maître Wacht observait avec beau¬ 
coup de sagacité, et savait tirer parti 
de ses observations avec adresse et 
intelligence. C’est ainsi qu’il avait re¬ 
marqué que M. Kastner faisait peu de 
cas lies mets bien assaisonnés, mais 
qu’il faisait honneur à tous les plats 
sans inoutrer le moindre goût, Üu di- 

O 


9 






MAÎTRE JE AIV WACHT. 45 

njanche, M. Kastner dînait comme à 
rordinaire chez maître Wacht; celtii* 
ci se mit à vanter et à priser avec af¬ 
fectation chaque mets que l’active 
Kettel faisait servir^ et engagea non- 
seulement Kastner à faire chorus avec 
lui, mais lui demanda son avis sur tel 
ou tel plat en particulier. Kastner as¬ 
sura sèchement qu’il était un homme 
fort sobre et fort modéré, accoutumé 
dès son enfance à une extrême fruga¬ 
lité; qu’à dîner, une cuillerée de soupe 
lui suffisait avec une tranche de boeuf; 
qu’à son soupe, il se contentait d’une 
petite portion d’œufs brouillés et d’une 
goutte d’eau-de-vie: qu’au reste, à six 
heures du soir, un verre de bière, 
qu’il prenait autant que possible en 
plein air, au sein de la belle nature, 
était tout son régal. On peut se figu¬ 
rer quels regards la petite,Kettel lança 
au malheureux Kastner, mais ce ne 
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fut pas tout. On servit des darnpf^ 
noudle à la bavaroise, qui avaient par¬ 
faitement levé, et qui faisaient l’orne¬ 
ment (le la table, le frugal Kastner 
prit son couteau et coupa la darnpj- 
noudle qu’il avait eu pour sa part , 
en plusieurs morceaux avec L ,‘bis 
froide indifférence. A cett^. vue. 
tel sortit précipitamment en jeUiU*; *1 
cris lamentables. 

Le lecteur qui ne connaît pas la ma¬ 
nière dont il faut manger cette espèce 
de pâtisserie, saura qu’on doit la rom¬ 
pre avec la main, parce que si on la 
coupe, elle perd tc^iit son goiit et com¬ 
promet riionneur de la cuisinière. 

Depuis ce moment Rettel regarda 
le frucral Kastner comme un homme 

O 

affreux. INIaître Wacht se garda bien 
de la contredire, et le terrible icono¬ 
claste culinaire perdit pour jamais sa 
fiancée. 
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Si les <liverses nuances du uortrait 
de la petite Ketlel ont* prco4Uv coûté 
trop de paroles, quelques traits suffi¬ 
ront au bienveillant lecteur pour se 
représenter le visage, la figure, le 
raaintien, enfin fiiiiage complète de 
la ijracieuse Nanni. 

O 

Dans fAll< .nagne méridionale, sur¬ 
tout en : r:*nconie, et presqifexclusi- 
eetnent dans la classe bourgeoise, on 
trouve des tailles si élégantes , si 
sveltes, des figures d’ange, si pieuses 
et si ravissantes, avec une expression 
(le si douce langueur, des yeux si 
bleus, un sourire si céleste sur des 
lèvres de rose, que loii s’aperçoit ta- 
facilement, que les anciens peintres 
ifavaient pas besoin de chercher bien 
loin les originaux de leurs madonesr 
Tels étaient les traits, la taille de la 
vierge d’Erlangen, lorsque maître 
Waclit l’épousa; et Nanni était son 
portrait fidèle. 
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Une modestie pudique, une tlou* 
ceur exquise, un tact sûr et fin, 
avaient été fapanage de sa mère. 
Nanni moins iïrave et moins réservée. 


était en revanche la grâce même; et 
le seul reproche qifon pouvait lui 
faire, c’était une sensibilité, qui dé¬ 
générait facilement en une sensiblerie 
larmoyante, et qui la rendait trop im¬ 
pressionnable. 

Maître Wacht ne pouvait regarder 
la chère enfant sans émotion, et Tai' 
mait d’une manière d’ordinaire peu 
commune aux âmes fortes. 

Il se peut qu’il eût gâté, des les pre¬ 
mières années, ce cœur trop sensible, 
et qu’il eût aitisi puissamment contri¬ 
bué à éveiller et à nourrir cette facilité 
à s’émouvoir qui lui était propre. 

Nanni aimait à se mettre simple¬ 
ment, mais elle s’habillait d’étoffes très- 
fines, et suivait îles modes qui dépas- 
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saienl Je beaucoup la sphère de sa 
condition. Wacht la laissait faire, parce 
que, ainsi vêtue, l’aimable enfant était 
ravissante de grâce et de beauté. 

Ici je dois me hâter d’effacer une 
image, qui pourrait se présenter au 
lecteur qui s’est trouvé à Bamberg il y 
a longues années , et qui se rappelle 
la coiffure affreuse et sans goût, qui 
défigurait alors les plus jolis visages. 
Elle consistait eu un bonnet uni, adhé¬ 
rent à la tête, qui ne laissait pas pa¬ 
raître la moindre petite boucle, et un 
ruban noir, pas trop large, qui col¬ 
lait exactement au front, et qui ab 
lait se joindre par derrière au bas de 
la nuque, en un nœud fort grossier. 
Par la suite, le ruban devint plus large, 
au point d’atteindre à la largeur dé¬ 
mesurée de près d’une aune et demie, 
de sorte qu’il fallait le commander 
exprès dans les fabriques et qu’avec la 
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doublure de carton il s’élevait dans les 
airs comme la pomme d’un cjocher. 
Le nœud, qui par sa largeur, dépas¬ 
sant de beaucoup les é])aules, ressem¬ 
blait aux ailes déployées d’un aigle, 
était attaché précisément au-dessus de 
la fossette de la nuque. Sur les tempes 
et près des oreilles serpentaient de 
petites boucles, et cependant parmi 
les Bambergeoises il y avait plus d’une 
belle à qui ce costume bizarre al¬ 
lait assez bien. 

C’était un aspect des plus pittores¬ 
ques que de voir passer un convoi fu¬ 
nèbre, au moment où il se mettait en 
marche. C’est l’nsage à Bamberg de 
faire inviter les bourgeois au convoi 
d’un défunt, par la femme des morts, 
comme on la nomme , qui, d’une voix 
glapissante crie cette invitation dans 
la rue devant la maison de chacun : — 
monsieur ou madame N., vous prie de 
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lui rendre les derniers honneurs; les 
commères et les jeunes filles,qui ont as¬ 
sez rarement occasion de prendre Tair, 
ne manquent pas d’accourir en foule, 
et de former un cortègequi ressemble à 
une armée eiitière de noirs corbeaux et 
d’aigles prêts à pretulre la bruyante 
volée. 

Maître Wacht, quelque contrarié 
qu’il lût de ce que Jonathan devait 
appartenir à un état qui lui était 
odieux, ne le lui fit point sentir, ni 
dans son enfance, ni plus tard dans 
sa jeunesse. Au contraire, il voyait avec 
plaisir que lepieiix et paisible Jonathan 
vînt tous les soirs chez lui, après avoir 
terminé le travail (le la journée, pour 
passer la veillée avec ses tleux filles et 
la vieille Barbara. D’ailleurs Jonathan 
avait la plus belle écriture du monde, 
et maître Wacht qui ain)ait beaucouji 
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une belle main, éprouva une vive 
satisfaction, lorsque sa Naniii, dont 
Jonalhau s*était établi de sou plein gré 
ie professeur d’écriture, commença 


peu à peu à tracer les caractères avec 
la meme élégance que son maître. 


f.e soir, maître W acht était occupé 
dans son cabinet; quelquefois il allait 
à la brasserie, où il trouvait ses collé* 


gties, aitjsi que les membres du con¬ 
seil, et où i! égayait à sa manière la 


société par ses saillies spirituelles. Pen¬ 
dant ce temps la vieille Barbara faisait 
bourdonner son rouet, Rettel achevait 
les comptes du ménage, ou réfléchis¬ 
sait sur rassaisonnement de mets nou¬ 


veaux, ou bien racontait avec de 


grands éclats de rire, à la vieille Bar- 
bara, ce que les commères lui avaient 
confié pendant la journée. Et notre 
jeune homme? 

— Il était assis à une table près de 


jVï \ÎTn .t t :a \v a cii i. S ï 

Narmi, qui écrivait ou dessinait sous 
sa direction. Mais écrire ou dessiner 
pendant toute une soirée est une 
cliüse fort ennuyeuse; il arrivait donc 
souvent que Jonathan lirél de sa po¬ 
che un livre fort proprement relié , et 
d’une voix douce et mélodieuse, il 
faisait une lecture à la sentimentale 
Nanni. 

Par le moyen du vieux Tiicheiiiier, 
Jonathan avait obtenu les bonnes grâ¬ 
ces du jeune docteur, cjui nommait 
Wacht son vrai Verrina. Le comte de 
Ivoesel était un bel esprit ,qui dévorait 
nuit et jour les ouvrages de Goethe et 
<le Schiller qui commençaient à s’éle¬ 
ver à l’horizon littéraire, comme tles 
météores lumineux dont l’éclat effa¬ 
çait tout. Il croyait avec raison décou¬ 
vrir une tendance pareille dans le 
jeune clerc de son avocat, et trouvait 

n 

un plaisir particulier non-seulement 
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à lui prêter ces ouvrages, mais aussi 
à les lire eu commun avec lui. 

Mais ce qui acheva de concilier à Jo* 
nathan l’affeclton du comte, c’est qu'il, 
trcvuvait excellens les vers que le comte 
fabriquait à la sueur de ^son front. Au 
reste, la culture de Jonathan gagna 
réellement par sa liaison avec le comte 
im peu trop exalté sans doute, mais 
qui ne manquait pas d’esprit. 

Le lecteur sait maintenant quels 
étaient les livres que Jonathan lirait 
de sa poche, et lisait avec la belle 
^anni; et il peut juger par lui-méme 
quelle vive impression cette espèce 
trouvrage devait faire sur une jeune 
fille organisée comme Nanni. 

Comme les larmes de Nanni cou¬ 
laient, lorsque l’aimable clerc com¬ 
mençait d’une voix triste et solennelle: 
— Etoile de la nuit, etc. 

[/expérience a prouvé souvent que 
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<les jeunes gens, qui chantent ensem¬ 
ble (le tendres duos, se mettent faci- 

■ 

lement à la place des personnages , 
et qu’ils regardent ces duos comme 
le texte et la mélodie de la vie: de 
njéine que le jeune homme qui lit un 
roman passionné à une jeune fille, de¬ 
vient aisément le héros du poème, 
tandis que la jeune fille prend peu à 
peu dans ses rêveries le rôle de sou 
amante, 

■ 

Chez des cœurs qui sympathisaient 
aussi vivement ensemble que Jona- 
than et Nanni, il n’eût pas même été 
besoin de pareilles émotions, pour en 
venir à s’aimer. 

Ces deux enfans étaieiit un seul 
cœur et une seule âme. Le jeune 
homme et la jeune vierge étaient déjà 
unis par l’amour le plus pur, et Wacht 
ne se doutait nullement de cette liai¬ 
son (le sa fille : mais il devait bientôt 
en être instruit. 
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CHAPITRE V. 


Par une application infatigable, et 
par un vrai talent, Jonathan avait fait 
en peu (le temps de si rapides progrès, 
qifon pouvait regarder ses études en 
droit comme achevées, et qu’on le 
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jugea suffisamment instruit pour le 
faire passer avocat. 

■ 

Un dimanche il voulut surprendre 
maître Wacht par la nouvelle de cet 
avancement, qui lui assurait une po- 
silion dans le monde. Mais quel fut 
son efiroi lorsque Wacht lui lança un 
regard irrité, tel qu’il ifen avait jamais 
vu jaillir de ses yeux. 

-—Quoi! s’écria Wacht, d’une voix 
fjui fit retentir rapparteinent, misé¬ 
rable vaurien, la nature t’a refusé les 
forces du corps, mais elle t’a richement 
orné des dons les plus précieux de 
l’esprit, et lu veux en abuser comme- 
un traître et un méchant, d’une ma¬ 
nière infâme, et tourner ainsi le cou¬ 
teau contre ta propre mère? Tu veux 
trafiquer du droit comme d’une vile 
marchandise, sur la place publique, et 
le peser à faux poids au pauvre paysafj, 
au citoyen opprimé, qui s’cst en vain 
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lamenté devant le fauteuil d’un juge 
impassible, et prendre pour salaire le 
denier ensanglanté que le pauvre te 
présentera baigné de ses larmes? 

Tu veux remplir ton cerveau de 
lausses doctrines, œuvres mensongères 
des hommes, faire de la ruse un 
. métier, et t’engraisser par la fraude? 
Toute vertu a-t-elle donc abandonné 
ton cœur? 

Ton père—tu t’appelles Engelbrecht. 
Non, quand je t’entends nommer ainsi, 
je ne’veux pas croire que c’est le nom 
de mon camarade Engelbrecht, qui 
était la vertu et la droiture meme; je 
veux me figurer que c’est satan, qui 
par un prestige infernal prononce ton 
nom de dessus son tombeau , et fascine 
les hommes au point de faire passer 
un vil apprenti de la chicane pour le 
fils du brave charpentier Godfréetl En¬ 
gelbrecht-— Sors d’ici! — tu n’es plus 
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MAÎTRE JEAN WACHT. 67 . 

« 

mon fi!s adoptif! —tu es un serpent 
que j’arrache de mon sein. — Je te 
chasse [ 

Nanni se jeta aux genoux de maître 
VVacht, en poussant des cris doulou¬ 
reux et déchirans. 

— Mon père, s’écria-t-elle en proie 
au plus affreux désespoir, mon père, 
si vous le chassez vous me chasserez 
aussi, moi votre fille chérie; il est à 
moi, c’est mon Jonathan, je ne puis 
vivre sans lui dans le monde! 

ha pauvre fille tomba évanouie, et 
sa tète frappa la muraille; des gouttes 
de sang rougirent son front pur et 
blanc. Barbara et Rettel accoururent et 
la portèrent sur un sopha. Jonathan 
était resté stupéfait, comme frappé par 
la foudre, et incapable du plus léger 
mouvement. 

11 serait difficile de décrire réniotion 
qui se révélait sur la figure de Wacht. 
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Au lieu crun rouge enflammé, une pâ¬ 
leur mortelle couvrait ses traits : seu¬ 
lement dans ses yeux hagards luisait 
encore un feu sombre, la sueur froide 
de la mort paraissait inonder son front. 
Pendant quelque temps il regarda fixe¬ 
ment et en silence devant lui; enfin sa 
poitrine oppressée se soulagea, et il dit 
d’un ton de voix singulier : —C’était 
donc cela! Puis il marcha à pas lents 
vers la porte, où il s’arrêta, et se re¬ 
tournant à moitié, il cria aux femmes: 
— N’épargnez point l’eau de Cologne, et 
toutes ces simagrées auront bientôt 
cessé. 

Peu de temps après, on vit le maître 
sortir précipitamment de la maison et 
s’acheminer vers les montagnes. 

On peut se figurer dans quelle pro¬ 
fonde alfliction la famille fut plongée. 
Rettel et Barbara ne pouvaient conce¬ 
voir ce qui s’était passé de si épouvan* 
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table, et leur inquiétude et leur effroi 
furent au comble lorsque le maître ne 
rentra pas pour le souper, ce qu’il n’a¬ 
vait encore jamais fait, et qu’il resta de¬ 
hors jusque fort avatit dans la nuit. 

Alors on l’entendit venir, ouvrir la 
porte de la maison, la fermer avec 
bruit, monter à grands pas l’escalier, 
et s’enfermer dans sa chambre. 
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CHAPITRE VL 


La pauvre Nanni reprit bientôt 
Fusage de ses sens, et laissa couler ses 
larmes en silence, mais Jonathan £ii 
éclater son désespoir en violentes ex¬ 
plosions, et parla plusieurs fois de se 
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brûler la cervelle. Fort beureusemeDt 
les pistolets ne sont point une partie 
indispensable du mobilier d’un jeune 
avocat sentimental, ou, s’ils s’y trou- 
vent, il y manque ordinairement la 
platine ou toute autre pièce. 

Après que Jonallian eut couru au 
hasard dans quelques rues, coniine un 
hornnje éperdu, ses pas le conduisirent 
comme par instinct vers son noble pa¬ 
tron,auquel il peignitsa peineinouïeau 
milieu des éclats de la plus farouche 
douleur. Il n’est pas besoin d’ajouter 
que le jeune avocat amoureux était, 
à eu croire son désespoir, le preniier 
et le seul homme sur la terre à qui 
chose si monstrueuse fût arrivée; aussi 
accusait-il le destin et toutes les puis¬ 
sances ennemies de ne s’ètre cofuurés 
que contre lin. 

Le juge l’écoutn tranquillement ^ et 
avec uircertain intérêt. 

« 
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— Mon cher et jeiaieamij lui dit-il 
en prenant Ta vocal avec amitié par la 
main, et le conduisant vers un fau¬ 
teuil; mon ciier ei jeune arni, jnscjü’à 
présénî j*ai toujours reganlé le maître 
charpentier Wacht comme un graïul 
homme dans son genre, mais je vois 
aujourd’hui que c*est en meme temps 
un grand fou. Les fous font comme les 
chevaux rétifs, on a de la peine à les 
faire tourner; mais une fois qu’on y est 
parvenu, ils trottent gaîment dans le 
chemin hattu, La scène fâcheuse d’au¬ 
jourd’hui, malgré la colère insensée du 
vieillard, ne doit point vous faire re¬ 
noncer à la main de Nanni. 

Mais avant de nous entretenir plus 
an long de votre délicieuse et roma¬ 
nesque intrigue, prenons ici un petit 
déjeuner. Vous en avez été pour votre 
dîner chez le vieux Wacht, et moi, je 
ne dîne qu’à quatre heures au séehof*. 




Cliàtcaii de plaisance anx cintrons de Bambeij; Tr. 
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Sur la petite table où le juge et l’avo¬ 
cat étaient assis, on servit, un déjeuner 
fort appétissant.Dtijamboncle Baïonne, 
garni troignons du Porttigal, une per¬ 
drix rouge, des truffes au vin rouge, 
un pâté de foie d’oies de Strasbourg, et 
du beurre aussi jaune et aussi luisant 
que le muguet. Avec cela perlait, dans 
une belle carafe de cristal, un généreux 
vin de Champagne de l’espèce non 
mousseuse. Le juge, qui n’avait point 
(juitté sa serviette au moment où il 
reçut le jeune avocat, servit, après que 
le valet de cliarnbre eut promptement 
apporté un deuxième couvert, les 
plus beaux morceaux à Tamant déses¬ 
péré, et celui-ci ne se laissa pas faire 
faute. Quelqu’un a eu l’insolence de 
prétendre que l’estomac était au [uair 
avec tout le reste de rorganisatiou phy¬ 
sique et psycliique de l’homme. C’est 
nue assertion impie, abominable; mais 
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ce qu’il y a de certain, c’est que Testo- 
mac, en tyran tlespotique ou en mys^ 
tificateur ironique, sait souvent faire 
triornpîier sa volonté. 

C/est ce qui arriva dans cette occa¬ 
sion. 

Car,machinalement et sans y penser, 
l’avocat eut avalé en quelques minutes 
une tranche énorrrje de jambon, exercé 
de terribles ravages dans la garniture 
portugaise, fait main-basse sur une per¬ 
drix, et dévoré plus de truffes et plus 
de pâté de foie d’oies qu’il ne sietl à un 
avocat rempli de douleur. De plus, le 
juge et l’avocat trouvèrent le Champa¬ 
gne tellement à leur goût, que le valet 
de chambre fut obligé de remplir une 
seconde fois la carafe de cristal. 

L’avocat sentit une chaleur bienfai¬ 
sante pénétrer dans tout son intérieur, 
et son désespoir ne le saisissait plus 
qu’avec des élancemens extraordinai- 
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res, assez semblables aux secousses 
électriques, douloureuses et agréables 
eu même temps. Il fut accessible aux 
consolations de son patron, qui, après 
avoir savouré lentement la dernière 
goutte de son vin, se crut en position 
de le faire, et commença ainsi : 

— D’abord, mon cher et bon ami, 
vous ne devez pas être assez sot pour 
croire que vous êtes le seul homme 
sur la terre à qui un père refuse la main 
de sa belle. Au reste, ceci ne fait rien flu 
tout à laffaire, comme je vous l’ai déjà 
dit. La raison pour laquelle le vieux fou 
vous liait est si insensée qu’elle ne sau¬ 
rait du rer, et que cela vous paraisse 
absurde ou non, je puis à peine sup¬ 
porter l’idée que tout cela finira tout 
prosaïquement, et que Ton ne dira au¬ 
tre chose de toute celte aventure, si¬ 
non que Pierre a demandé la main de 
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AIargiierite,çl que Pierre et Mar^fiieritc 

^ I? 

sont devenus mari et femnrie. 

La situation est d’ailleurs neuve et 
superbe, puisque la haine contre iVtal 
que le cher fds adoptif a embrassé est 
Tunique levier que puisse mettre en 
mouvement Télément tragique et 
choisi de Taction ; mais venons à Tes- 
sentiel. Vous êtes poète, mon ami, et 
ceci change tout; votre amour, vos 
souffrances doivent vous apparaître 
comme uiî morceau poétique dans 
tout .Tétat de la sainte poésie. Vous 
entendez les accords que la muse 
descendue vers vous, fait jaillir de sa 
lyre, et dans un divin enthousiasme 
vous recueillerez ses paroles ailées qui 
peignent votre amour et vos soul- 
frances. Comme poète vous êtes dans 
ce moment Thomme le plus heureux 
fie la terre, puisque vous êtes blessé 
réellement dans le plus intime de votre 
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être, et que le saug de votre cœur 
coule à flots; vous ivavez donc pas be¬ 
soin d’excitans artificiels pour vous 

mettre en verve, et faîtes-v l>ien ait en- 

^ % 

tion, ces temps d’affliction vous ieront 
produire de grandes et de magnifiques 
clioses. 

Je dois vous faire remarquer tjue 
dans ces premiers moniens un senti* 
ment singulier et très-désagréable se 
mêlera aux douUnirs de votre amour, 
sentiment qui ne se laisse point enca¬ 
drer dans la poésie, mais qui s’éva' 
nouira bientôt: et afln que vous me 
compreniez, je vous donnerai un 
exemple. Un malheureux amant a été 
roué de coups par un père coun'oucé, 
et misa la porte. Si la maman offensée 
enferme la fillette dans sa chambre et 
met la maison sous les armes pour re¬ 
pousser l’assaut de l’amant tlésespéré, 
si même les poings les plus plébéiens 
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ne respectent point le drap le plus fin 
( ici le juge se mit à soupirer légère¬ 
ment), il faut que cette prose fer¬ 
mentée d’une misérable trivialité se 
soit d abord évaporée, pour que la dou¬ 
leur poétique se dépose librement clans 
toute sa pureté. On vous a vertement 
tancé, mon clier et jeune ami, c'était 
la prose amère qu*il fallait vaincre ; 
vous Favez vaincue, livrez-vous main¬ 
tenant tout entier à la poésie. 

Voici les sonnets de Pétrarque, les 
élégies d’Ovide, prenez, lisez, faites 
des vers, récitez-moi ceux que vous 
aurez faits; et en attendant, ajouta -1- 
il en le poussant par les épaules, cou¬ 
rez à la foret, comme il convient à un 
amant. 


4 
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Ie serait fort ennuyeux t!e peindre 
tout au long, ce que firent Nanni et 
Jonathan dans leur affliction; cela se 
trouve dans tout mauvais roman, et il 
est parfois très-plaisant de voir les gri- 
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inaces que lait un malheureux auleur 
pour paraître neuf. 

Mais ce qui me paraît fort impor¬ 
tant c’est (le suivre Wacht dans la mar- 
clie (le ses idées. 

Il doit j)araître très-di^iie de remar¬ 
que qu’un homme d’une âme forte et 
puissante telle que celle de maître Wacht 
qui supporlaitavec un courageinébran- 
lableet une inflexible fermeté ce qui lui 
arrivait de plus affreux, et ce qui eiit 
anéanti des ('œnrs moins fermes, se 
trouvât entièrement hors de lui par un 
accident que tout autre père de famille 
eut regardé comme un évènement or¬ 
dinaire et facile à surmonter. 

Wacht avait appris à connaître le 
cœur féminin d’un côté simple mais 
sublime ; sa propre femme l’avait mis à 
meme de jeter un regard sur la nature 
véritable de son sexe, comme dans un 
lac aussi clair qu’inie glace. Il connais- 
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sait le courage héroïque de la femme. 
La sienne, orpheline, avait perdu la 
succession cruiie tante immensément 
riche, ramour de tousses parens; elle 
avait résisté avec un courage inébran¬ 
lable aux cruelles tentatives des pré* 
très, qui remplirent sa vie de tour- 
niens et d’amertumes, lorsque après 
avoir été élevée dans la religion catho¬ 
lique, elle épousa Wacht ([ui était pro¬ 
testant, et que, par suite d’une ardente 
conviction, elle eut peu de tempsapiès 
adopté elle-même cet te croyance.Tou tes 
ces pensées se présentaient à l’esprit de 
Wacht, et il versa des larmes brûlantes 
lorsqu’il se rappela avecquelleémotion 
il avait conduit la vierge à rautel. 
Nanni était en tout sa mère; Wacht ai¬ 
mait cette enfant avec une ardenr à la¬ 
quelle rien ne pouvait être comparé, 
et cela était plus que suffisant pour lui 
faire rejeler comme abominable toute 
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mesure qui eût la moindre apparence 
de la violence. Si d’im autre côté il 
repassait toute la vie de Jonathan, il 
était forcé de s’avouer que toutes les 
vertus d’un jeune homme pieux, ap¬ 
pliqué, modeste, ne pouvaient pas ai* 
sèment se trouver réunies avec autant 

m 

de bonheur qu’en celui-ci, dont la fi¬ 
gure belle et expressive, avec dés traits 
peut-être un peu trop délicats, pres¬ 
que féminins, dont le corps petit e 
faible, mais bien pris, annonçaient une 
âme tendre et spirituelle; si de plus il 
songeait que les deux enfans avaient 
toujours été ensemble, qu’il existât 

uue sympathie manifeste entre leurs 

* * 

caractères, il ne pouvait concevoir, 
comment il n’avait pas pu prévoir ce 
qui était arrivé, pour prendre à temps 
les mesures nécessaires;—mais il était 
trop tard. 

Il marchait au milieu des mou- 
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tagiies poussé par une agitation vio¬ 
lente, et telle qu’il n’eu avait jamais 
éprouvée; il nêpoavait parvenir à maî¬ 
triser son trouble et encore moins à 
prendre une résolution. Déjà le soleil 
commençait à baisser, lorsqu’il arriva 
au village de buch : il eittra à riiôtelle- 
rie, et se fit servir quelques mets avec 
une bouleilie d’excel'leute bière de 
roche. 


Eh, bon Sülrl Que!le singulière 
apparition , maître Waeht au joli 
village (le lîucli, par une si belle soi¬ 
rée de dimanche? En vciâté, j’en croyais 
à peine mes yeux. Probablement la 
chère famille est à la campagne? 


C*est ainsi que maître Waclit fut 
apostrophé par une voix glapissante et 
piaillarde. Ce .n’était nul autre que 
M. Picard Leberfinck, vernisseur et 
doreur de sa profession, qui interrom- 
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pait ainsi maître Wacht dans ses mé¬ 
ditations. 

L’extérieur bizarre me Ijeberfinck 
frappait au premier aspect; il était 
petite trapu , son corps était un peu 
trop long, et ses petites jambes ar¬ 
quées; une assez jolie ligure, bonne et 
ronde, avec de petites joues vermeilles, 
et des yeux gris, mais assez vils et pé- 
tillans. Les jours ordinaires, il était, 
selon rancienne mode française , 
frisé et poudré; mais le dimanche, son 
accoutrement était remarquable sou.*^ 
tous les rapports. Il portait un habit 
de soie rayé de lilas et de jaune, avec 
d’énormes boutons e‘n filigranes d’ar¬ 
gent, une veste brodée en diverses 
couleurs, lies culottes de satin vert 
cerise, des bas de soie à raies blaficbes 
et bleues très-minces, des souliers 
noirs vernissés et luisans, sur lesquels 
brillaient de grandes boucles de stras. 
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Si l'on joint à cet extérieur la démarche 
élégante d\'in maître à tianser, la sou¬ 
plesse du chat, une merveilleuse pres¬ 
tesse de jambes qui le faisait sauter 
par-dessus un ruisseau, en battant un 
entrechat, on conviendra que le petit 
vernisseiir était une créature à part. 
Le lecteur le connaîtra bientôt mieux. 

Maître Wacht ne fut pas absolument 
fâché d’être interrompu dans ses dou¬ 


loureuses réflexions. 

Le vernisseur et doreur, Picard Le- 
berfinck, était un grand fat, mais eti 
même temps rami le plus fidèle et le 
plus probe du inonde, ayant les senti- 
mens les plus généreux , libéral envers 
les pauvres, et officieux envers ses amis; 
il ne faisait son métier qu’en amateur, 
car il avait de Taisance. 


Il était riche même, son père lui avait 
laissé une belle terre avec une superbe 
cave dans les rochers,qui n’était séparée 
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(les possessions de Wacht que par un 
gr.'incl jardin. 

Maître Wacht aiinait assez cet origi¬ 
nal , à cause de sa probité, et parce 
qii"i I était membre de la petite com- 
iiuinanîé protestatite à laquelle on 
permettait l’exercice <le son culte. Le- 
berfinck accepta avec un empresse ment 
remarquable la proposition tle Wacht, 
de s’asseoir à côté de lui, et de boire 
une autre bouteille de bière. Leber- 
fnick lui dit que, depuis long-temps, il 
avait voulu aller voir maître Wacht 
dans sa maison, qu’il avait à lui parler 
de^deux choses, dont Tune lui pesait 
fortement sur le cœur. Wacht lui ré¬ 
pliqua que Leberfinck le connaissait 
suflisaminent pour savoir qu’on pour¬ 
rait lui parler franchement de quoi que 
ce fut. Leberfnickconfia donc à maître 
Wacht que le négociant en vins avait 
offert de lui vendre son beau jardiià 
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avec le pavillon qui séparait les posses¬ 
sions (le Wacht et de Leberfinck; qu’il 
croyait se rappeler que Wacht avait 
inanifeslé un jour combien la posses¬ 
sion du jardin lui serait agréable; que 
s’il se présentait dans ce moment l’oc¬ 
casion de satisfaire ce désir, lui, Le¬ 
berfinck, s’offrait à terminer l’affaire. 

En effet, depuis long-temps Wacht 
avait souhaité d’étendre ses domaines 
en y joignant un beau jardin, surtout 
parce que les beaux bosquets et les 
arbres odorans qui s’élevaient dans ce 
jardin avec tout l’éclat d’une végéta¬ 
tion vigoureuse, avaient constamment 
été admiré par Nanni. Dans ce moment 
il lui sembla de plus que c’était par 
une faveur spéciale du sort, que pré¬ 
cisément dans un temps où Nanni était 
si profondément affligée, il s’(offrait une 
occasion de la surprendre agréable¬ 
ment. 
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Le maître régla sur-le-champ les 
points les plus essentiels avec l'offi¬ 
cieux vernisseur, qui lui promit que 
fies le dimanche suivant il pourrait se 
promener dans le jardin comme dans 
sa propriété. 

— Maintenant, s'écria maître Wacht, 
ma in tenant, a mi Leberfinck, décharger 
votre cœur du poids qui Toppressc. 

Leberfinck se prit à soupirer de la 
manière la plus lamentable, à faire les 
grimaces les plus singulières, à bara¬ 
gouiner des phrases incohérentes et 
dont il était assez malaisé de deviner 
le sens; toutefois maître Wacht com¬ 
prit sa pensée, et lui secoua la main 
en disant: — (’.ela pourra se faire ! 

Tout cet épisode avec Leberfinck 
avait fait du bien à maître Wacht, Il 
crut même être parvenu à prentire une 
résolution par laquelle il voulait com¬ 
battre et meme vaincre le plus grand. 
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le plus terrible malheur , qui l’eût 
encore frappé; ce qu’il fit peut seul 
nous apprendre l’arrêt qu’il porta. Qu’il 
me soit permis de faire ici une courte 
remarque, qui ne pourrait peut-être 
pas li’ouver sa place plus tard. 

La vieille Barbara s’était glissée au¬ 
près de maître Wacht, et avait accusé 
le couple amoureux de lire ensemble 
<les livres mondains. Le maître se fit 
remettre quelques - uns des livres de 
JNaniii, c’était un ouvrage de Goëtlie : 
malheureusement, on ignore lequel. 
Après l’avoir feuilleté, U le remit a la 
vieille , pour le replacer à l’endroit où 
elle l’avait pris lûrlivement. Jamais il 
ne lui échappa une seule parole au sujet 
des lectures de Nanni : une seule fois, 
l’occasion s’étant présentée, il dit à ta¬ 
ble : — Un esprit extraordinaire s’élève 
au milieu de nous autres Allemands; 
que Dieu le fasse prospérer! Mes an nées 
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sont passées , ce n’est plus de mon age^ 
iîi i\(3 mon étal j mais toi, Jonathan , je 
t’envie beaucoup de choses qu’appré¬ 
cieront les temps futurs ! 

Jonathan comprit les paroles mys¬ 
térieuses de Waebt d’autant plus clai- 
reiuent que, peu de jours auparavant, 
il avait découvert par hasard sur le 
bu rean de Wachl, Goetz de Berlichin- 
^en caché à moitié parmi différens pa¬ 
piers. La graLulc âme de Wacht avait 
reconnu toute l’étetulue de ce génie 
extraordinaire. 

T^e jour suivant, la pauvre Nanni lais¬ 
sait tomber sa petite télé comme une 
colombe malade. —Qu’a ma chère en¬ 
fant , dit maître Wacht de son ton af¬ 
fectueux, qui lui était propre, et par 
lequel il savait entraîner tous les cœurs. 
— Qu’a ma chère enfant, est-elle ma- 
latle? Je ne veux pas le croire ! Tu ne 
viens pas assez souvent au grand air* 
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depuis long-temps je désire que tu 
m’apportes mon goûlerà l’atelier. Viens 
anjoiird’liui : tioiis avons à espérer 
une belle soirée. N’est-ee pas y !Nanniy 
ma chère, tu le lèras. Tu m’apprête¬ 
ras tüi-niéme les tartines de beurre, je 
les trouverai niciiienies.. Vais maître 
Wachl prit sa clière enfant ttans ses 
liras, écarta de la main les boucles bru¬ 
nes tle son front , [ embrassa , la serra 
sur sofi cœur, la caressa , enfui il 
exerça tout le pouvoir des manières 
airectueusesqu’il avait à sa disposition, 
et dont il connaissait très-bien le cbar- 


?ne irrésistible. 

Un torrent de larmes s’échappa des 
yeux de Nanni, et ce ne fut qu’avec 
peine qu’elle baliiutia ces paroles : 
— Mon père, mon père! — Allons, 
allons, dit Wacht, (il était facile de re¬ 
marquer quelque altération dans le ton 
de sa voix ), tout peut encore s’arranger. 


* 
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Huit jourss’ët^icnt écoulés.Ou pense 
}>ien que pendant ce temps Jonathan 
ne s était |)as montré, et que le maître 
n'avait pas dit un mot sur son compte. 
Le dimanche, la soupe fumait déjà et 
toute la famille étant prèle à se mettre 
à table, maître Wacht demanda d’un 
air serein — où reste donc notre Jona¬ 
than? Rettel dit tout bas pour ménager la 
pauvre Nanni.— Mon père, ne savez- 
vous donc pas ce qui est arrivé ? Jona¬ 
than ne doit-il pas craindre de paraî¬ 
tre à vos yeux ? 

— Voyez le sot, ilit Wacht (ruii 
ton rieur, que Christian coure tout de 
suite ie chercher, ün peut bien pen¬ 
ser que le jeune avocat ne manqua pas 
de se présenter aussitôt, mais dans les 
premiers moinens de son arrivée, un 
nuage orageux semblait planer sur 
tous; néanmoins les manières aisées, 
l'air content de Nanni, ainsique lorigi- 
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nalité de Leberfirjck parvinrent à ra¬ 
mener une certaine gaîté qui entretint 
la société en bonne humeur. 

'— Prenons un peu Tair, dit niaîlre 
Wacht après le dîner, allons à mon 
atelier. 

M. Picard Leberfinck s’attacha à des- . 
sein à la petite Rettel qui était de la 
meilleure humeur du monde ; le ga¬ 
lant vernisse U r s’épuisa en éloges , et 
avoua que de sa vie il n’avait fait une 
chère plus délicate , pas meme chez 
messieurs les Bénédictins de Bauz. Maî¬ 
tre Wacht, un gros paquet de clefs à 
la main, marchait en avant, et traversait 
à grands pas la cour de l’atelier. Le 
jeune avocat se trouva tout naturelle¬ 
ment dans le voisinage de Nanni. Des 
soupirs furtifs, des plaintes d’amour 
exhalées à voix basse , ce fut tout ce 
que les amans osèrent. 

Maître Wacht s’arrêta devant une 
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porte nouvellement construite, que 
l'on avait pratiquée dans le mur qui 
séparait Tatelier de Wacht du jardin 
(lu iK^gociant. 

Il ouvrit la porte et entra , en priant 
la famille de le suivre. Tous, cxce()té 
M. Picard Leberfinck cjut ne cessait de 

I 

ricanei’, ne savaient trop que penser 
de cette invitation. Au milieu du jardin 
était un pavillon très-spacieux; maître 
Wacht rouvrit aussi, y entra, s'arrêta 
au milieu du salon d’où l’on décou¬ 
vrait de chaque fenêtre un autre site 
roman tique. 

— Je me trouve ici dans ma pro¬ 
priété, dit maître Wacht, d’un ton qui 

■ 

annonçait la joie dont son cœur était 
pénétré; ce beau jardin est à moi, j’ai 
voulu qu’il fût à moi, non pas pour 
accroître mon domaine , non pas pour 
augmenter la richesse de mes posses¬ 
sions , non J mais parce que je sais 
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qu une certaine f>etitc personne soii- 
liaitait ardemmenl ces arbres» ces 
bocages, ces parterres parfumés. 

Naiini sc jeta clans les bras du vieil¬ 
lard, en s’écriant : —O mon [>ère, mon 
père,lu déchires mon cœur pat ta dou¬ 
ceur, par ta bonté, aie pitié de moi. 

— Silence, silence, dit YVacht en 
iiiteroinpant la mallienreuse enfant , 
tout peut erjcore s’arranger d’ime ma¬ 
nière miraculeuse ; dans ce petit para¬ 
dis on peut trouver beaucoup de con¬ 
solation. 

■ 

— Oh oui, üii oui, s’écria Nannt 
comme inspirée, 6 vous, arbres, boca¬ 
ges, fleurs et vous montagnes loin- 
taii»es, belles et fugitives nuées du 
soir, toute mon ame respire en vous; je 
me retrouve moi-méme, lorsque votre 
aimable vue me console. 

Nanui s’élança dans le jardin en bon¬ 
dissant comme une jeune biche, et le 
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jeune avocat, qu’aucune puissance hu¬ 
maine n’eût retenu en ce moment, la 
suivit en toute hâte. M, Picard Leber- 
tinck demanda la permission de faire 
un tour dans la nouvelle propriété de 
Wacht avec la petite Rettel. Pendant 
ce temps, le nuiUre fit apporter de la 
bière et du tabac de Hollande sous les 
arbres, près du penchant de la monta¬ 
gne, d’où ses regards plongeaient dans 
la vallée, et d’un air gai et satisfait, il 
soufflait dans les airs des bouffées de 
nuages bleuâtres. Le lecteur s’étonnera 
sans doute de la disposition d’âme où 
était maître Wacht, et il ne sait sans 
doute s’ex l,liq uer comment il n’était 
point parvenu à prendre une résolu¬ 
tion; mais il avait acquis la conviction 
intime que la puissance éternelle ne 
pourrait jamais lui faire éprouver l’ef- 
frovable malheur de voir sa chère en- 
fant unie à un avocat, espèce d’homme 
qui lui semblait tenir du diable. 
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— 11 arrivera, se disait-il, il arrivera 
nécessairement quelque évènement qui 
rompra cette funeste liaison, ou qui 
arrachera Jonathaîi à i’enter; et ce se¬ 
rait témérité, et une tentative crimi¬ 
nelle et pernicieuse que (ressayer d’ar¬ 
rêter (i\ine main im[)uissante la roue 
(lu (iestin. 

On aurait peine à croire quelles mi¬ 
sérables, quelles sottes raisons l’homme 
se forge quelquefois pour se persuader 
qu*il est possible de détourner un mal¬ 
heur qui le menace. C’est ainsi qu’il y 
avait des mornens où Waclit comptait 
que l’arrivée du brutal Sébastien, qu’il 
se figurait comme lUi jeune homme vL- 

•f 

goureux, dans toute la fleur de la jeu¬ 
nesse, au moment d\itteindre à Tâge 
viril, proihiirait un changement dans 
Tétât actuel des choses. Il lui vint à 
res[)rit une idée très-répandue, quoi¬ 
que souvent fausse, qu’une virilité for- 
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tOHient prononcée imposait tropàune 
femme pour no point fitilr par ia vain¬ 
cre. Lorsque le soleil commença à 
baisser, Picard Leberfinck invila 
toute la famille à prendre une petite 
collation dans son jardin, qui était 
contigu à celui de Wacht, 

Le jardin du noble vernisseur et do¬ 
reur formait le plus étrange et le plus 
risible contrclste avec la nouvelle pro¬ 
priété de VVaclit. Il était si petit qu’on 
ne pouvait guère en priser que la hau¬ 
teur ; on l’avait aligné à la manière hol¬ 
landaise,et lesarbreset leshaîesétaient 
soigneusement tenues sous le joug pé¬ 
dant esque des ciseaux. Les troncs bleu 
de ciel, roses et jaunes des arbres frui¬ 
tiers très-élancés qui se trouvaient au 
milieu des parterres, faisaient un naer- 
veilleux effet. Leberfinck les avait ver¬ 
nissés, et avait ainsi embelli la nature, 
mais il y eut encore bien d’autres sur- 
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prises. Leberfînck pria ces demoiselles 
de se composer un bouquet, mais à 
mesure qu’elles cueillaient les fleurs , 
elles remarquèrent, à leur grand étou- 
neineut, que les tiges et les feuilles 
étaient dorées. Ce qui était de pluslrès- 
re iiïa rt j uabIe, c'esl que toii tes les le u ilies 
qui tombèrent entre les mains de Het- 
tel avaient la forme d’un cœur. 

La collation dont Leberfînck régala 
ses botes consistait en gâteaux exquis, 
en sucreries fines, avec du vieux vin 
du Rhin et du Muscat délicieux. Rettel 


était tout extasiee 



A * * 


pâtisseries, et 
prétendait qu’il était impossible que les 
sucreries, en partie magnifiquement 
dorées et argentées, eussent été fabri¬ 
quées à Bamberg. M. Picard Lelierünck 
lui confia alors en souriant d’un air sa¬ 
tisfait qu’il s’entendait lui-méme un 
peu en pâtisserie et en confitures, et 
qu’il était l’heureux auteur de toutes 

8 


XV. 


















CONTES NOCTURNES. 


9 ^* 

ces douceurs. Peu s’en fallut que Ret- 
tel, saisie d’étonnement et de respect, 
ne tombât à ses pieds; et cependant la 
plus grande surprise lui était encore 
réservée. 

Datis l’obscurité du soir, M. Picard 
Tjeberfinok Sïit fort adroitement attirer 
Kettel au petit berceau. A peine fut-il 
seul avec elle, que, sans égard pour 
ses culottes de satin, qu'il avait mises 
ce jourdà, il tomba lourdement sur ses 
genoux au milieu de l’herbe humide, 
et avec île bizarres et inintelligibles la¬ 
mentations, assez semblables aux élé¬ 
gies nocturnes du chat TTinz, il lui pré¬ 
senta un énorme bouquet, au milieu 
duquel éclatait tout épanouie ta plus 
belle rose que l’oïi piit voir. 

Rettel fit ce que chacun fait quand 
il reçoit un botiquet, elle le porta â 
sou nez; mais dans le même moment, 
elle ressentit une piqûre assez vive. Ef- 
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frayée, elle voulut le jeter loin d’elle. 

Quel aimable prodige s’était opéré 
pendant ce temps 1 Un gentil amour, 
bien vernissé, s’était élancé du calice 
de la rose, et tie ses deux mains offrait 
un joli cœur enflammé; à sa bouche 
était suspendue une petite bande de pa¬ 
pier, sur laquelle se trouvaient ces mots 

en français :«Voilà le cœur de monsieur 

» 

PicartI Leberfinck que je vous offre. » 
— O doux Jésus, s’écria Kettei tout 
effrayée, ôdoux Jésus! que faites-vous, 
mon cher monsieur Leberfinck,ne vous 
mettez donc pas à genoux devant moi 
commedevantune princesse.Vos belles 

culottes de satin seront tachées dans 

<■ 

l’herbe humide, et vous, vous aurez 
un rhume de cerveau, contre lequel 
une infusion de sureau avec du sucre 

candi blanc est un bon remède. 

% 

—T^on, dit l’impétueux amant, non, 
6 Margnerite! Picard Leberfinck , qui 
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VOUS adore, ne se lèvera pas de des* 
sus celte verdure huiTitde avant que 
vous ne lui ayez promis d’élre à lui, 

— Vous voulez m’épouser, fui dit 
Bettel, eh bien, levez-vous hardiment. 
Parlez à mon père, mon cher petit 
M. Leherfinck, et surtout prenez ce 
soir quelques tasses trinhision de su¬ 
reau. 

Mais pourquoi fatiguer plus long¬ 
temps le lecteur îles propos de ces deux 
êtres si bien buts l’un pour l’autre. Ils 
furent fiancés; et le |)ère Wacht en 
éprouva en Ini-inème une joie pleine 
de malice. 

Les fiançailles de Rettel causèrent 
quelque mouvement dans la maison ; 
le couple amoureux, iuî-méme moins 
observé, y gagna plus de liberté ; mais 
il se préparait un événement extraor¬ 
dinaire , qui devait troubler la douce 
tranquillité dans laquelle ils vivaient. 
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rout-à-coiip le jeune avocat parut 
singulit'rcnicnl distrait, et préoccupé 
d’une affaire qui s’était cuti ère ni eut 
eiiijmiée de sou esprit. U coniiuença 
niéuie. à visiter plus rareuieiit ia niai- 
sou de Waclit, et surtout à ne plus 
venir le soir, où il ne manquait jamais 


auparavant. 

— Qu’est'd donc arrivé à notre Jo¬ 
nathan? Il est tout distrait, est il tie- 
veiiu tout autre qu’il ii’était. 

C’est ainsi que parla maître Wacht, 
quoiqu’il connût fort bien la raison, ou 
plutôt révénement, qui avait une in- 
llnence si visible sur le jeune avocat. 
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CHAPITRE VIII. 



II.y avait quelques mois (ju’nne jeune 
dame inconnue était arrivée à Bam¬ 
berg. Elle logeait à l’Agneau Blanc; 
son domestique (blanclii par l’age) et 
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nne vieille femme de chambre compo¬ 
saient toute sa suite. 

ï^es opinions étant partagées à cet 
égard. Les uns prétendaient que c’était 
une noble comtesse de Hongrie, im¬ 
mensément riche, que des dissentions 
domestiques forçaient à se retirer pour 
le moment à Bamberg ; d’autres au 
contraire en faisaient tout simplement 
une Didone abandonnata ; selon d’au¬ 
tres, enfin, c’était une cantatrice sans 
emploi, qni probablement n’avait pas 

■i 

de lettres de recommandation pour le 
prince évéque. La plupart des Bam- 
bergeois s’accordaient pour regarder 
l’étrangère, qui, au dire de ceux qui 
l’avaient vue , était d’ailleurs d’une 
beauté remarquable , comme une per¬ 
sonne fort équivoque. Or, on avait re¬ 
marqué que le vieux serviteur de l’é¬ 
trangère s’était glissé sur les traces de 
favocat, jusqu’à ce qu’il l’eut enfin ac' 
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rèté lin jour près fie la fontaine ilu 
marché, ornée triine statue île Ne[)- 
lune, que les bons Barnbergeois ap¬ 
pellent communément riiomine à la 
fourche. I! eut une conversation fort 
longue avec lui. Des gens curieux qui 


ne peuvent rencontrer personne sans 


demander avec vivacité : t<Où a-t-il été, 
où va-t-il, (jue fait-i! ?» étaient parvenus 


à découvrir, que très-souvent, le jeune 
avocat se glissait pendant la nuit chez 
la belle inconnue, et qu’il passait plu¬ 
sieurs heures avec elle : ce fut bientôt 


un bruit général dans la ville, que le 
jeune avocat s’était laissé prendre dans 
les filets de la jeune aventurière. 

II dut répugner au caractère de 
Waclit de se servir île cet égarement 
apparent du jeune avocat comme d’iine 
arme contre la pauvre Nanni. Il aban¬ 
donna à daine Barbe et à toute sa sé¬ 
quelle de commères le soin de Tins- 
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1 ru ire des luoitulres détails avec des 


circonstances exagérées. Mais ce qui 
acheva de confirmer les soupçons c'est 
qu’un jour le jeune avocat partit à Tiin- 
proviste avec la dame^ sans que pei- 
sonne sut où ils étaient allés. 


— Voilà üii mène la légèreté, c’en 
est fait de la clienlelle du jeune avocat, 
dirent les cens sensés. Mais ce n’était 
point le cas; car, au grand étonnement 
de tout le inonde, le vieux Eiclieimer 


soigna les affaires de son fils adoptif 
avec la tlernière exactitude, et parut 


approuver ses relations mystérieuses 
avec la dame étrangère. 


Maître Waclit garda le .silence 


sur 


toute cette affaire, et quand parfois 
Nanni, ne pouvant plus cacher sa dou¬ 
leur, s’écriait d’une voix plaintive et 
étouffée par ses larmes :—Pourquoi Jo¬ 


nathan nous a-t-il abandonnés? Maître 

ait d’un ton de dédain:—Les 
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avocats nVm font [ms d’autres : qui sait 
quelle intrigue lucrative et avanta¬ 
geuse [jour lui il a trouvée avec rétran- 
gére? 

Aîais alors M, Picard Leberfinck 
avait coutume de prendre le parti de 
Jonathan, et d’assurer que pour lui 
il était persuadé que l’étrangère était 
tout au moins une princesse , qui, dans 
une affaire très-délicate, avait eu re¬ 
cours au jeune avocat, déjà renommé 
en tous lieux. En meme temps il tlé- 
bitait un si grand nombre d’histoires 
sur les avocats, qui par une singulière 
sagacité, par une pénétration et une 
habileté extraordinaires, avaient dé¬ 
brouillé les cartes les plus compli¬ 
quées, mis au grand jour les choses 
les plus secrètes, que maître Wacht le 
priait au nom du ciel de se taire, tan¬ 
dis que Nanni se délectait en son âme 
de tout ce Leberfinck avançait, et 
conservait de nouvelles espérances. 
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A la douleur de Nanni se mêlait 
quelque peu de dépit, dans les iristans 
où i! ne lui paraissait pas toiit-à-fait im¬ 
possible que Jonathan pût lui devenir 
infidèle/car i! n’avait pas cherché à se 
disculper et il avait gardé un silence 
obstiné sur son aventure. 

Quelques mois s’étaient écoidés lors¬ 
que le jeune avocat revint à lîainberg, 
elles regards que lui lança Nanni du¬ 
rent faire présumer, à maître Wacht, 
que Jonathan s’était pleinement jus¬ 
tifié. C’est ici le lieu de'fai re connaître 
ce qui s’était passé entre la dame 
étrangère et le jeune avocat. 
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CHAPITHX IX. 


Le comte hongrois Z., en possession 
(le plus (Lun million, avait épousé par 
pure inclination une pauvre demoi¬ 
selle, qui s’attira ainsi la haine de la 
famille du comte, car outre sa nais- 
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sauce obscure, elle ne possédait d’au- 
Ires trésors que sa vertu, et qu’une 
beauté, une grâce célestes. 

Le comte avait promis à sa femme 
que par son testament il Tinstituerait 
héritière de toute sa fortune. 

Un jour que des affaires diplomate 
([ues l’avaient appelé de Paris à Péters- 
bourg, et qu’il venait de retourner à 
Vienne où elle résidait, il lui raconta 
(|ue,dans une petite ville, dont le nom 
lui avait échappé, il avait été attaqué 
d’une maladie grave, et qu’il avait pro- 
bté des premiers momens de sa con¬ 
valescence pour faire un testament en 
sa faveur et le remettre aux tribunaux; 
mais à quelques lieues plus loin il 

avait été saisi d’une nouvelle et plus 

# 

forte attaque de cette maladie maligne, 
et le nom du lieu, du tribunal et de ce¬ 
lui chez lequel il avait resté, s’était en¬ 
tièrement effacé de sa mémoire. Il 
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avait aussi perdu le certiBcat qui lui 
avait été remis de la part des tribu¬ 
naux sur la déposition du testament. 
Gomme il arrive queiquelois, le comte 
différa de jour en jour de faire un nou¬ 
veau testament, jusqu’à ce que la mort 
le suq^rit. Ses parens ne manquèrent 
pas de réclamer toute la succession, de 
sorte que la pauvre comtesse ne con¬ 
serva de tout cet immense héritage 
que quelques cadeaux précieux que le 
comte lui avait faits et que les parens 
ne pouvaient lui enlever.Plusieurs noti- 

I • é 4 

ces sur cette affaire se trouvaient parmi 
les papiers du comte; mais ces noti¬ 
ces qui indiquaient qu’il existait un 
testament, ne pouvant suppléer au 
testament même, ne furent d’aucune 
utilité pour la comtesse. 

La comtesse avait consulté plu¬ 
sieurs jurisconsultes sur cette malheu¬ 
reuse affaire, jusqu’à ce qu’elle vint 
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^ntin à Bamberg, où elle eut recours 
au vieux Eicheimer; celui-ci Tadressa 
au jeune Engelbrecht; qui moins oc¬ 
cupé, doué d’une singulière perspica¬ 
cité et plein de zèle, pourrait pciil- 
étre découvrir les traces du malheureux 
testament, ou établir quelque autre 
preuve ingénieuse pour en démontrer 
l’existence réelle. 

r.e jeune avocat commença par re¬ 
quérir, de la part de l’autorité compé¬ 
tente, une nouvelle et exacte recher¬ 
che parmi les papiers du comte laissés 
au château. Il s’y rendit lui-méme avec 
la comtesse, et sous les veux îles ma¬ 
gistrats se trouva dans une armoire de 
noyer, à laquelle on n’avait pas fait at¬ 
tention jusqu’alors, un vieux j>orte- 
feuille, qui a la vérité ne contenait pas 
le reçu des tribunaux, mais un papier, 
qui devait être de la plus grande im¬ 
portance pour le jeune avocat. 
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Ce papier renfermait rexacte des¬ 
cription jusqu’au moindie (iétail des 
circonstances dans lesquelles le comte 
avait testé en laveur de son épouse, et 
du lieu où il avait remis le testament 
aux tribunaux. Son voyage diplomati¬ 
que de Paris à Pétersbourg avait amené 
le comte à Kœnigsberg en Prusse, où 
il avait trouvé par hasard quelques 
gentilshommes de la Prusse orientale, 
qu’i lavait au trefoisrencoiit rés cïi Italie, 
Malgré îa hâte avec laquelle le comte 
voyageait, ü s’était laissé entraîner à 
faire une petite excursion dans la 
Prusse orientale, parce que cette con¬ 
trée abonde en gibier, et que le comte 
était un chasseur passionné. Il indi¬ 
quait les villes de Wehlau, Allenbourg, 
Friedland, où il avait été. Il s’éJait pro¬ 
posé tle partir immédiatement pour la 
frontière de la Russie, sans retourner 
à Rœnigsberg. 
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Mais (ia)is un bourg, dont le comte 
dépeignait l’extérieur comme très-mi¬ 
sérable, il fut attaqué subitement de 
la rnalailie nerveuse, qui pendant plu¬ 
sieurs jours le priva de l’usage de tous 
ses sens. Heureusement il se trouva 
dans cette ville un jeune et habile mé¬ 
decin , qui opposa au mal une résis¬ 
tance si vigoureuse, que non-seu¬ 
lement le comte revint à lui, mais 
qiTil fut eu état de continuer son 
voyage. Cependant c’était une pénible 
pensée pour lui, que l’idée qu’une se¬ 
conde attaque pourrait le tuer eu route 
et plonger son épouse dans la plus 
profonde misère. A son grand étonne¬ 
ment il apprit du médecin que le 
bourg, malgré son peu d’étendue et 
son aspect misérable, était néanmoins 
le siège d’une cour de justice, et qu’il 
pouvait y déposer sou testament, avec 
toutes les formalités, dès qvi’il serait 
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parvenu à prouver rideiitité de sa per¬ 
sonne, mais c’était là le point difficile, 
car, qui connaissait le comte dans le 
pays?Le hasard voulut qu’au moment 
ou le comte descendit de voiture dans 
la petite ville, il se trouva sous la porte 
de l’aiibero^e un vieil invalide d’environ 
quatre-vingts ans, qui demeurait dans 
un village voisin, gagnait sa vie à tres¬ 
ser des paniers, et qui ne venait que 
rarement à la ville. Dans sa jeunesse,il 
avait servi dans rarmée autrichienne, 
et avait été pendant quinze ans palefre¬ 
nier chez le père du comte. Au pre¬ 
mier aspect, il se rappela le fils de sou 
maître, et lui et sa femme devinrent 
les témoins de ridcntité du comte* Le 
jeiHie avocat s’occupa aussitôt <le clé- 
couvrir les traces de l’endroit où le 
comte était tombé malade. 

Il se rendit avec la comtesse dans 
la Prusse orientale, pour y décou- 
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vrir, s’il était possible, en examinant 
les registres des postes, la route que 
le comte avait suivie. Après beaucoup 
de peines inutiles il apprit seulement 
que le comte avait pris des chevaux 
de poste à Eylau pour aller à Allen- 
bourg. Au - delà d’Allenbourg on per¬ 
dit ses traces, cependant il était hors 
de doute que le comte avait pris par 
la Lithuanie prussienne pour se ren¬ 
dre en Russie, et la chose était d’au¬ 
tant plus certaine qu’à Tilsitt on avait 
enregistré l’arrivée et le départ du 
comte. A partir de Tilsitt on per¬ 
dit de nouveau ses traces; toutefois il 
sembla au jeune avocat que c’était sur 
la petite pente d’Âllenbourg à Tilsitt 
qu’il fallait chercher la solation de l’é¬ 
nigme. 

Tout chagrin et plein de soucis, il 
arriva par une soirée pluvieuse avec la 
comtesse dans la petite ville dTnster- 
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bourg. Là ii lut saisi d’un singuliei* 
pres.sciitiïnent en entrant dans les mi¬ 
sérables chambres de l’auberge; il lui 
sembla qu’elles lui étaient aussi con¬ 
nues que s’il était déjà venu eu ce lieu 
ou qu’on le lui eût déj^eint dans le plus 
grand détail. La comtesse se retira dans 
sa chambre à coucher, et le jeune avo¬ 
cat ne put dormir tant l’inquiétude l’a¬ 
gitait. Lorsque le soleil du malin 
éclaira sa chambre, ses regards tom¬ 
bèrent sur une tapisserie placée dans 
un coin de la chambre, il s’aperçut 
que la couleur bleue, dont la chambre 
était badigeonnée, s’était détachée sur 
U rie grande étemlue où l’on avait bar¬ 
bouillé toutes sortes de figures hideu¬ 
ses, en guise d’arabesques dans le goût 
des tatouages de la Nouvelle-Zélande. 

Lejeune avocat, transporté de joie 
et comme hors (le lui, s’élança du lit; 
il se trouvait dans la chambre où le 
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comte Z** avait fait le testament fatal. 
La description s’accordait trt>p bien 
avec les lieux; il n’^ avait plus à en 
douter. 

A quoi bon fatiguer le lecteur d’une 
foule de petitescirconstancesquitoutes 
se confirmèrent successivement; il suf- 
firade (lire qu’lnsterhourg était, connue 
il l’est encore aujourd’hui, le siège 
d’un tribunal supérieur prussien ap- 
pelé alors tribunal de la cour. I^e 
jeune avocat se rendit aussitôt avec la 
comtesse chez le président; moyennaîît 
les papiers, expédiés dans les formes 
les plus authentiques, qu’il avait ap* 
portés avec lui, la légitimation tie la 
comtesse lut complètement établie, et 
la publication du testament admise 
comme imprescriptible; la comtesse, 
qui était partie de son pays dans la mi- 
sére et l’alfliction, y retourna en pus- 
session de tous les droits qu’un destin 
ennemi avait voulu lui enlever. 
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l’avocat parut aux yeux de INanni 
comme un héros qui avait défendu 
victorieusement Tinnocence eu hutte 
à la méchanceté des hommes. 

Leberfinck se répandit également 
en éloges exagérés, admirant la péné- 


II 


















MAÎTRE JEAN WACIIT. 


1 I I 


« 


tration et Factivité (hi jeune avocat. 
Maître Waclit lui-nième loua avec 
quelque chaleur l’iiabileté de Jonathan, 
quüU|ivil n'eut fait qu’accomplir son 
devoir, et que lui, maître Wacht, pen¬ 
sât que des voies plus courtes auraient 
pu conduire au meme résultat. 

— Je regarde cet évéïiement, dit 
Jonathan, comme l’étoile du bonheur 
qui s’est levée sur ma vie. L’affaire a 
fait du bruit. Tous les grands de la 
Hongrie étaient en mouvement. Mon 
nom est connu, et ce qui n’est pas le 
plus fâcheux de l’affaire, c’est que la 
comtesse a été assez généreuse pour me 
faire un cadeau de dix mille écus de 
Brabant. 

Pendant tout le récit du jeune avo¬ 
cat, un jeu fort extraordinaire s’était 

* 

prononcé dans la figure de Wacht , 
qui exprima le plus profond dépit. 

Enfin il éclata : —Quoi ! dit-il les yeux 
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enflammés et frune voix terrible, ne 
l’ai-je pas dit. Tu as vendu le l>on 
droit et la justice; la comtesse pour 
se faire restituer son héritage, par des 
pareils trompeurs, a été obligée de 
sacrifier à Mammon; {juelle honte! 

Les raisoiinernt'iis les plus sensés de 
favocat et des antres personnes qui 
étaient présentes furent inutiles, ([uoi- 
que pendant une seconde il parût cé¬ 
der à la remarque qu’on lui fit, que 
probablement jamais personne n’avait 
offert un cadeau de meilleur gré que 
la comtesse au moment de la décision 
de son procès, et que si le gain et les 
honoraires n’avaient pas été plus consi¬ 
dérables ce n’avait été que par la faute 
du jeune avocat lui-même, comme Le- 
berfinck prétendait très-bien le savoir. 
Maître Wacht s’en tint à ce qu’il avait 
dit, et en même temps il revint à son 
ancien et opiniâtre dicton : Dès qu’il 
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est question de droit, il ne peut être 
question d’argent. 

— Il est vrai, continua Wacht (|uel- 
que temps après avec plus de calme, 
il est vrai que celte affaire j)rësente 
plusieurs circonstances qui peuvent 
bien l’excuser, et qui ont pu t’inspirer 
un vil désir de gain, mais fais-moi le 
plaisir de garder le silence sur la com 
tesse, sur le testament et les dix mille 
écus; sans cela il pourrait quelquefois 
me venir à Tidée que tu es indigne de 
la place que tu occupes là-bas à ma 
table. 

— Vous êtes bien dur, bien injuste 

envers moi, mon père, dit le jeune 

avocat d’une voix tremblante île don- 
■ 

leur. Nanni pleurait en silence, et Le- 
berünck,en homme adroit et social, se 
hâta de faire tomber la conversation 
sur les nouvelles dorures faites à Saint 
Gangolph. 
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Gn se figure aisément la contrainte 
dans laquelle vécut tlésormais la fa¬ 
mille Wachl. Qu’étaient devenues la 
liberté de la conversation, et la gaîté 
qui y régnaient autrefois ? Lin cliagriu 
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mortel rongeait lentement le cœur de 
Wacht, et ou lisait sa douleur sur son 
visage. 

On n’avait pas reçu la moindre nou¬ 
velle de Sébastien Engelbrecht, et ainsi 
paraissait s’éteindre la dernière lueur 
d’espoir de maître Wacht. 

Le chef d’atelier de Wacht, nommé 
André, était un homme fidèle, probe 
et simple, qui avait pour lui un atta¬ 
chement sans pareil. 

— Maître, lui dit-il un matin, tan¬ 
dis qu’ils prenaient ensemble la me¬ 
sure de quelque solives; maître, je ne 
puis le supporter plus long-temps, cela 
me fend le cœur de vous voir ainsi 
souffrir ! mademoiselle Nanuiî le pau¬ 
vre monsietir Jonathan! 

Maître Wacht jeta rapidement le 
paquet de cordes, s’avança vers André 
et le saisissant à la cor^e : — S'il était 

O O 

en ton pouvoir, s’écria- 1- il,’d’arracher 
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fie ce cœur la conviction de ce qui est 
vrai et juste, telle que la puissance éter- 
nelle Ty a gravée en traits de flamnies, 
alors peut-être pourrais-tu me faire 
changer d’avis. 

André qui n’était pas houinie à s’en¬ 
gager dans de pareilles discussions avec 
maître Wacht, se gratta roreilie, et 
tlit en souriant avec quelque embar¬ 
ras que prohablenient la visite c|uc 
certain grand seigneur allait faire à 
Fatelier, ne serait pas non plus (run 
grand effet. Maître Wacht s’aperçut à 
l’instant qu pn s’était concerté pour un 
assaut contre lui, qui très-vraisembla¬ 
blement serait dirigé par le comte de 
Koesel. 

Au coup sonnant de neuf heures, 
Nanni, que suivait la vieille Barbara 
avec le déjeuner, vint à l’atelier. Waebt 
ne vit pas Nanni avec plaisir; elle ne 
venait pas ordinairement, et sa pré- 
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sence trahissait siiltisammenl le projet 
qu’oo avait arrêté. 

Jui effet, bientôt parut M, le juge, 
peigné et léché connue une poupée. 
Immédiatement après lui venait le do¬ 
reur et vernissenr Picard l^eberfuiclv, 
habillé <le toutes sortes de couleurs 
tranchantes, et assez semblable à un 
scarabée de mai. Wacht fit semblant 
d’étre charmé de cette visite, à laquelle 
il se hâta de donner pour motif, que 
sans doute AI. le juge désirait voir ses 
nouveaux modèles. 

Eu elfct maître Wacht se sentait la 
plus grande aversion pour les longs 
sermons, q\ie sans doute il allait lui 
faire et en pure perte, dans Tin- 
tention d’ébranler sa résolution re- 
lativemctit à Nanni et a Jonathan. 
Le hasard le sauva. Au moment 
oii le juge, l’avocat et Leberfinck se 
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trouvaient run auprès de l'autre et 
que déjà le premier commençait à dé* 
biter des phrases élégantes sur les plus 
douces relaüons de la vie, il arriva 
que le gros ïlaiis cria : — Poussez la 
poutre par là, et que de son côté le 
grand Peters poussa avec tant de vi¬ 
gueur, que le juge reçut un coup vio¬ 
lent à Tépaule et tomba sur Picard; 
celui-ci alla rebondir contre le jeune 
avocat, et en un clin-d’œil tous les 
trois disj)arurent dans un tas immense 
de copeaux et de sciures de bois qui se 
trouvait derrière eux. 

Les malbeureux y furent tellement 

K-' 

enfouis qu’on ne vit plus que quatre 
pieds noirs et deux jambes couleur de 
chamois, couleur des bas de cérémo¬ 
nie de M. Picard Leberfinclv. Les com¬ 
pagnons et les apprentis ne purent 
s’empêcher de s’abandonner à de 
grands éclats <le rire, quoique maître 
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Wacht leur commantiât de se taire et 
de garder leur sérieux* 

M. le juge était le plus horriblement 
défiguré; les copeaux s’étaient insinués 
dans tous les plis de son habit et même 
dans les boucles de son élégante coif¬ 
fure : il s’enfuit tout honteux, comme 
emporté par les vents, et l’avocat le sui¬ 
vit à la piste.Il n’y eut que Picard Leber- 
finck qui resta gai et de belle humeur, 
quoiqu’il fut hors de doute, qu’il ne 
pourrait plus mettre ses bas couleur de 
chamois; car les copeaux funestes en 
avaient totalement déchiré les coins 
magnifiques. C’est ainsi qu’un incident 
risible déjoua l’assaut que l’on allait 
tenter contre Wacht. 

Le maître ne se doutait guère de 
révéuetnerit aflreux qui devait le frap¬ 
per le même jour. 

Il venait de terminer son dîner et 
descendait l’escalier pour retourner k 
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l’atelier. Dans ce moment, ii enteiidÜ 
fie vaut la maison une voix brutale qui 
(lisait : -—llolà ! n’ est*ce pas ici que de¬ 
meure ce vieux scélérat, ce coquin de 
Wacht? Due voix lui répondit dans la 
rue : —Ce n’cst pas un vieux coquin qui 
demeure ici; c’est la maison de rhon- 
néte bourgeois et maîlre chariîejïtier, 
maître Jean Wacht. 

Au même moment, la porte de la 
maison fut enfoncée (run coup violent, 
et un homme grand et vigoureux et 

d’un air féroce se trouva en face du 

« 

maître. Ses cheveux noirs se dressaient 
à travers les trous de son bonnet mi¬ 
litaire, et la blouse qui tombait en 
latTibeaux ne pouvait cacher tontes les 
parties de son corps nu et souillé de 
fange. Il avait à ses pieds des souliers 
de soldat, et les sillons bleuâtres tracés 
sur ses chevilles, indiquaient la mar¬ 
que des chaînes qu’il avait portées. 


I 
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— Oli ! oh ! s*écria-t-il, sans doute 
vous ne me connaissez plus? Vous ne 
connaissez plus Sébastien Engelbrecht, 
auquel vous avez volé sa succession 
paternelle? 

Maître Wacht s’avança d’un pas vers 
lui, avec l’air imposant qui lui était 
propre, et leva involontairement son 
bras armé d’une canne, on eût dit que 
la foudre venait de frapper l’étranger 
féroce : il recula en chancelant de 
quelques pas, puis levant le poing d’un 
air menaçant, il s’écria : — Je sais ou 
est l’héritage qui me revient, je saurai 
bien me le procurer malgré toi, vieux 
pécheur que tu es! 

Il descendit le Caulberg avec la ra¬ 
pidité de la flèche; la populace le sui¬ 
vit. 

Maître Wacht resta quelque temps 
immobile dans le vestibule : à la voix 
de Nanni qui s’écria. avec frayeur: 

JI 
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Au nom du ciel, mon père 1 c’étah 


Sébastien. 11 entra en chancelant 
dans sa chambre, se laissa tomber 
tout épuisé sur un fauteuil, et se cou¬ 
vrant le visage des deux mains, il 

O , ^ 


s’écria d’n ne voix déchirante 



ricorde éternelle du ciel, c’est Sébas¬ 
tien Engell)recht ! Un grantl bruit se fit 
entendre dans la rue, le peuple des¬ 
cendit rapidement le Caulberg , et dans 
le lointain quelques voix criaient : —• 
Au meurtre! — au meurtre! 


l.es plus affreux pressentirnens s’em¬ 
parèrent de VVacht ; il courut vers la 
demeure de Jonathan, qui était située 
précisément aux pieds de la mon¬ 
tagne. 

Une troupe épaisse de peuple s’a¬ 
gitait devant lui, et il aperçut Sé¬ 
bastien se déballant comme une béte 

m 

féroce, l.cs gardes venaient de le ter- 
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rasser et de s'en rendre maîtres; ils 
l’emmenaient pieds et poings liés. 

^ Jésus ! Jésus î Sébastien a assas¬ 
siné son frère 1 Ainsi se lamentait le 
peuple, qui se pressait en sortant de 
la maison. Maître Wacht écarta la 
foule, et trouva le pauvre Jonatban 
entre les mains des médecins, qui s’ef¬ 
forcaient de le rappeler à la vie. Trois 
coups de poing portés sur la tète avec 
toute la force d’un homme vigoureux, 
faisaient craindre pour ses jours. 

Na nui avait tout appris par des 
amies officieuses, comme cela arrive 
d’ordiiïaire. Elle avait couru vers la 
demeure de son amant, et elle arriva 
(lans le moment où le jeune avocat, 
grâce à la naphte qu’on lui avait pro¬ 
diguée, venait de rouvrir les yeux, et 
où les chirurgiens parlaient de le tré¬ 
paner; on peut facilement se figurer 
son désespoir. 
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Nanni était désolée; Rettel, malgr 
ses fiançailles , plongée dans l’afflic¬ 
tion , et Picard Lebertinck assurait, 
en laissant couler des larmes de dou¬ 
leur le long de ses joues , que Dieu 
devait être en aide à celui sur la tête 
duquel tombait un poing de char¬ 
pentier; que la perte du jeune Jona¬ 
than était irréparable, mais que 
du reste , le vernis de son cercueil 
n’aurait point son pareil pour le noir 
et pour l éclat, et que la dorure des 
têtes de morts et des emblèmes serait 
au-dessus de toute comparaison. 


I 
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CHAVITBE XII. 


On sut que Sébastien s’était échappé 
d’une troupe de vagabonds que des 
soldats bavarois conduisaient par le 
territoire de Bamberg, et qu’il était 
entré en courant dans la ville, pour 
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exécuter un projet insensé qu'il avait 
formé depuis long-temps. Ce n'était 
point un malfaiteur vil et corrompu , 
mais sa vie avait été celle d’un homme 
léger, qui, malgré les dons les plus 

précieux que lui a prodigués la na- 

¥ 

ture, sê laisse aller à toutes les séduc- 
tions du mal, jusqu’à'ce que, parvenu 
au dernier degré du vice, il tombe 
dans l'a misère et dans la honte. 

En Saxe , il était tombé entre les 
mains d’un saltimbanque qui lui avait 
fait croire que maître Wacht avait dé¬ 
tourné une partie considérable de sa 
succession paternelle au profit de son 
frère Jonathan, auquel il avait promis 
sa fille en mariage. Apparemment, ce 
vieux fourbe avait fabriqué ce conte 
d’après plusieurs propos de Sébastien ; 
et l’on sait déjà comment Sébastien 
voulut se faire justice lui-même. Im¬ 
médiatement après avoir quitté maître 













Maître jean wacht. 

Wacht , il s’était pi 'é<à|>ité dans la 
chambre de Jonathan, où celui-ci, as¬ 
sis devant son bureau , était occupé 
à régler un mémoire et à compter des 
rouleaux d’argent , entassés devant 
lui. 

Le clerc était assis dans l’autre coin 
de la chambre. 

— Ah, misérable ! s’écrie Sébastien 
avec fureur, te voilà assez près de ton 
trésor, tu comptes ce que tu m’as volé. 
Allons, rends-moi ce que ce vieux co¬ 
quin m’a enlevé pour te le donner , 
démon avare et luxurieux ! Sébastien 
se jeta sur lui, et Jonathan avança les 
deux mains pour se défendre , en 
criant : — Mon frère ! au nom de Dieu ! 
mon frère ! Mais Sébastien lui lança 
plusieurs coups avec le poing fermé, 
et Jonathan tomba sans connaissance; 
puis Sébastien s’empara de quelques 
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rouleaux d’argent et voulut s’enfuir, 
ce qui ne lui réussit pas. 

Il se trouva, par bonheur, qu’au¬ 
cune des blessures de Jonathan , qui 
paraissaient n’étre que de fortes contu¬ 
sions , ne causa de secousse violente 
au cerveau ; et deux mois après , au 
moment où Sébastien devait être con¬ 
duit dans la maison de correction , 
pour y subir la peine de son crime , le 
jeune avocat se sentit parfaitement 
rétabli. 

Ce terrible accident avait fait une 
impression si funeste sur maître Wacbt. 
Pour cette fois le chêne vigoureux 
avait été ébranlé depuis le sommet 
jusqu’à la racine. 

Souvent , lorsqu’on le croyait oc¬ 
cupé de toute autre chose, on l’enten¬ 
dait murmurer à voix basse : — Sébas¬ 
tien, fratricide, as-tu pu commettre ce 
crime?.. Et alors il paraissait se réveil- 
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1er cFun rêve profond. Ce n’était que 
par le travail le plus pénible et le plus 
assidu qu’il chassait ses soucis. Mais 
qui peut sonder les profondeurs d’une 
âme aussi bizarre que l’était celle de 
Wacht? L’horreur que lui avaient ins¬ 
pirée Sébastien et son action atroce 
s’affaiblit peu a peu , tandis que la 
pensée du trouble que l’amour avait 
causé dans la vie du jeune avocat se 
présentait à lui sous les couleurs les 
plus vives. 

Quelques propos brusques de Wacht 
révélaient ce qui se passait dans son 
âme : — Ainsi ton frère est dans les 
fers? Le crime qu’il voulait commettre 
sur ta personne l’a conduit là? — Il est 
bien dur d’étre la cause qu’un frère 
ait fait mettre son .frère en prison. Je 
ne voudrais pas être à la place de ce 
frère, niais les jurisconsultes pensent 
différemment, iis veulent avoir justice , 
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c’est-à-dire ils veideiit jouer avec la 
marotte qu’ils parent à leur gré, et à 
laquelle ils donnent le nom qui leur 
plaît. 

Le jeune avocat n’était que trop 
souvent obligé d’entendre des paroles 
aussi amères et aussi absurdes. Il eût 
en vain essayé de les réfuter. Aussi ne 
répliquait-il pas , mais souvent lorsque 
les préjugés funestes du vieux Wacht, 
qui ruinaient tout son bonheur, me¬ 
naçaient de lui briser le cœur, il s’é¬ 
criait dans l’excès desadoiileur I —Mon 
père, mon père, vous êtes injuste, 
cruellement injuste envers moi! 

Un jour la famille se trouvait réunie 
chez le vernisseur Leberfinck et Jona¬ 
than était présent. Maître Wacht dit 
que quelqu’un avait prétendu que 
Sébastien Engelbrechl, quoique mis 
aux fers pour sou erreur, pouvait néan¬ 
moins faire valoir ses réclamations 
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contre Waclit, comme son ancien tu¬ 
teur. — Ce serait, dit-il en se tournant 
vers Jonathan avec un rire plein de 
colère, ce serait un joli petit procès 
pour un jeune avocat; tu fermas bien , 
il me semble de t’en charger. Peut-être 

n 

tes intérêts y sont-ils également en jeu, 
peut-être t’ai-je trompé aussi. 

Le jeune avocat s’élança avec impé¬ 
tuosité de sa chaise, sa poitrine se levait 
et s’abaissait rapidement ; les mains 
tendues vers le ciel, il s’écria : — Non, 
vous n’êtes plus mon père, vous êtes 
un fou qui sacrifie sans scrupule le 
repos et le bonheur de ses en fan s à un 
préjugé ridicule : vous ne me reverrez 
jama is ! J’accepte la pro[>osition qui 
m’a été faite aujourd’hui par le con¬ 
sul américain, et je pars pour l’Amé¬ 
rique! 

— Va donc s’écria VVacbt, tout co¬ 
lère, va donc loin de moi, toi qui t’es 
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vendu à satan, frère d’un fratri¬ 
cide. 

L’avocat quitta brusquement le jar¬ 
din en saluant sa Nanni à moitié éva¬ 


nouie, et lui lançant un regard où se pei¬ 
gnaient tout son amour sans espoir, 
toute sa douleur, tout le désespoir 
d’un éternel adieu. 
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Il a déjà été remarqué dans le cours 
de cette histoire, lorsque le jeune avo¬ 
cat voulut se brûler la cervelle à la 
Werther, combien il est heureux, que 
l’on n’ait pas tout de suite des pis- 
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toicts cians la main. Il est tout aussi 
il propos de remarquer ici, que, fort 
heureusement pour le jeune avocat, il 
n’est pas non plus facile de s’embar¬ 
quer à toute heure stir le Regnetz* 
pour voguer en tlroite ligne vers Phi¬ 
ladelphie. 

Ainsi la menace de quitter pour tou¬ 
jours Bamberg et sabien-aimée Nanni, 
était encore restée sans exécution deux 
aimées après, et pendant ce temps le 
jour de noce de jM. Leborfinck était 
arrivé. 

Leberlinck eût été inconsolable de 
ce retard apporté à son bonlieur, et 
que lesévéneniensaffi eux,qui s'étaient 
succédés coup sur coiq^ dans la maison 
de Waebt, avaient dû nécessaix'ement 
amener, s’il n’eût trouvé ainsi le temps 
de changer la décoration de son salon 
qui était blanc et argenté et d’un lilas 

* Petite rivière ((ui [las^c à 
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sanslâobe, et qu’il eiuUusit d’un vernis 
ponceau avec la dorure coiivenaljle ; 
car il s’était aperçu que sa petite llet- 
tel trouverait une table rouge, et ties 
sièges rouges plus à son goût. 

3Iaître Waclit ne résista pas un seul 
uionient aux instances de l’heureux 
vernisseur qui désirait voir le jeune 
avocat à ses noces , et le jeune avocat 
ne se fit pas prier. 

On peut se figurer avec quels senti- 
utens se rencontrèrent les deux jeunes 


gens qui ne s’étaient pas revus depuis 
le fatal jour. L’assemblée était nom- 
ijreuse ; mais aucun cœur ami n’était 


là pour les comprendre. 

lis étaient sur le point de se rendre 
au temple, lorsque niaître Wacht reçut 
une grosse dépêche ; à peine en ent-il 
lu qnelc|ues lignes, qu’il sortit dans 
une violente agitation , au grand effroi 
des assistans qui pressentaient qileb 
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ques nouveaux malheurs. Peu de temps 
après, maître Wacht appela Jona¬ 
than, et lorsqu’ils se trouvèrent tous 
les deux seuls dans le cabinet du maî¬ 
tre , celui-ci, s’efforçant envain de ca- 

■ 

cher sa profonde émotion : — Je viens, 
dit-il, de recevoir les nouvelles les plus 
extraordinaires de ton frère : voici une 
lettre du directeur de la maison de 
correction , qui donne les plus grands 
détails sur tout ce qui s’est passé. Toi, 
tu ne peux savoir tout cela , et il fau- 
draitjusqu’aux moindres circonstances 
te raconter tout, mais le temps presse; 
à ces mots, maître Wacht fixa un re¬ 
gard sur Jonathan, qui, tout honteux, 
baissa les yeux en rougissant 

•— Oui, oui, continue le maître en 
élevant la voix , tu ne sais pas que ton 
frère, peu d’heures après son arrivée 
en prison fut saisi d’un repentir , com¬ 
me jamais peut-être le cœur d’un 


S 
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homme n’en a éprouvé. Tu ne sais pas 
que le meurtre qu’il avait tenté sur toi 
l’avait anéanti. Tune sais pas que, livré 
à un désespoir furieux, il a hurlé nuit 
et jour, en suppliant le ciel de le dé¬ 
truire ou de le sauver, afin que doré¬ 
navant il se lavât de la dette de sang 
par une vie exemplaire. Tu ne sais pas, 
qu’à l’occasion d’un agrandissement 
considérable de la prison , auquel on 
avait employé des détenus comme ma¬ 
nœuvres , ton frère se distingua telle¬ 
ment comme charpentier habile et ins¬ 
truit, que bientôt, il remplit les fonc¬ 
tions de surveillant. Tu ne sais pas que 
par ses manières douces et pieuses, 
sa modestie jointe à un jugement net 
et sain , il s’est concilié dans ces fonc¬ 
tions l’amitié de tout le monde. Tu ne 
sais pas tout cela, voilà pourquoi j’ai 
dû t’en instruire. Mais ce n’est pas tont. 
Le prince évêque a gracié ton frère , 

I a. 
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il est devenu maître. Mais comment a^ 
t-on acheté sa maîtrise sans des se¬ 
cours pécuniaires ? 

— Je sais, dit le jeune avocat à voix 
très-basse, je sais que vous, mon bon 
père, vous avez envoyé tous les mois 
de l’argent à la direction, afin de pou¬ 
voir séparer mon frère des autres pri¬ 
sonniers. Et plus tard vous lui avez 
envoyé des outils ! 

Maître Wacht s’avança vers le jeune 
avocat, le saisit parles deux bras et 
il’une voix dont l’expression flottait 
d’une manière indéfinissable entre une 
joie délirante, la tristesse et la dou¬ 
leur: — Tout cela, lui dit-il, supposé 
même que sa vertu naturelle ait éclaté 
puissamment, tout cela aurait-il pu lui 
rendre rbonneur, la liberté, les droits 
de citoyen, de propriété. Un philan¬ 
thrope inconnu, qui paraît s’intéresser 
vivement au sort de Sébastien , a dé- 
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posé près des tribunaux dix mille gros 
écus, pour. 

La violente émotion qu’éprouvait 
maître Wacht rempécha de continuer. 
Il pressa vivement l’avocat contre sa 
poitrine, et s’écria, avec effort : —Avo¬ 
cat, il faut que je pénétre ilans la pro¬ 
fondeur du droit tel qu’il est écrit dans 
ton cœur, et que je soutienne l’épreuve 
du jugement dernier comme tu la sou¬ 
tiendras. 

Mais, continua maître Wacht après 
quelques secondes, en abandonnant le 
bras du jeune avocat; mais, mon cher 
Jonathan, si Sébastien, devenu honnête 
et vertueux bourgeois, venait me rap¬ 
peler une parole donnée , si Nanni... 

— Alors je supporterai ma douleur 
jusqu’à ce qu’elle me tue ,'~je m’enfui¬ 
rai en Amérique, 

— Reste ici, s’écria maître Wacht 
tout transporté de joie et de ravisse- 
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ment, reste ici, cher enfant de mou 
cœur. Sébastien épousera une jeune 
personne qu’il avait séduite et aban¬ 
donnée jadis, Nanni est à toi ! 

Maître Wacht embrassa de nouveau 
le jeune avocat, eu s’écriant: 

—Jeune homme, je suis mainte¬ 
nant devant toi comme un écolier, et 
je voudrais te demander pardon de 
mes torts et de mon injustice, mais 
pas un mot de plus, on nous at¬ 
tend. 

Et maître Wacht prit le jeune avocat, 
l’entraîna avec lui dans la salle de no¬ 
ces, et après s’être placé avec Jona¬ 
than au milieu du cercle, il dit d’une 
voix solennelle : 

— Avant que nous procédions à 
l’acte saint, vous tous honnêtes époux 
et épouses , vous vertueux jeunes 
hommes et jeunes vierges, je vous in¬ 
vite dans six semaines à une pareille 
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cérémonie dans ma demeure; car je 
vous présente ici monsieur l’avocat 
Jonathan Engelbrecht , auquel je 
6ance en ce moment ma fille cadette 
Nanni. 

Les amans ivres de bonheur tom¬ 
bèrent dans les bras l’un de l’autre. 

Un léger murmure d’étonnement 
parcourut l’assemblée, et le vieux An* 
dré dit à voix basse, en serrant contre 
sa poitrine son petit chapeau de char* 
pentier, à trois cornes ; 

Le cœur de l’homme est bizarre; 
mais la foi triomphe de tout, et tourne 
tout à bien, au gré de Dieu. 


FIN DE MAÎTRE JEAN WACHT. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Tout voyageur qui s’est approché 
par un beau temps de la partie méri^ 
dionale de la petite ville de G**, a vu 
à la droite <le la grande route une 
belle maison de plaisaîice, dont les pi- 

i3 


XV. 
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gnons bizarres et bariolés s’élèvent 
au-dessus (le l’épais feuillage des arbres. 
Ces bois ceignent un vaste jardin qui 
s’étend dans la vallée. Si jamais tu suis 
cette route, cher lecteur, ne redoute 
ni le petit retard que te causera ce 
détour, ni la légère offrande que tu 
(ionneras au jardinier; sors de ta voi¬ 
ture, fais-toi ouvrir cette maison, et 
parcours ce jardin en disant que tu as 
particulièrement connu le défunt pro¬ 
priétaire de ce domaine, le conseiller 
aulique Reullirigerqui habitait G**. Au 
fond, tu pourras le dire avec raison, 
s’il te plaît de lire jusqu’à la fin tout 
ce que je me dispose à te raconter; car 
j’espère qu’alors le conseiller Reutlin- 
ger se montrera à tes yeux avec ses 
manières originales et ses goûts singu¬ 
liers, absolument tel que si tu l’avais 
connu réellement. Dès l’abord, tu re¬ 
connais déjà le g^oût gothique et les or- 


ir 
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neniens grotesques de cette maison, et 
tu te plaindras avec raison de ces re¬ 
poussantes peintures à fresque; mais en 
examinant de plus près, une singulière 
intention se déploie dans ces pierres 
ainsi peintes, et tu pénètres dans le 
vaste pérystile avec un léger sentiment 
d’effroi. Sur les murailles divisées en 
panneaux, et revêtues de stuc blanc, on 
aperçoit des arabesques peintes en 
couleurs pâles, qui offrent dans leurs 
sinueuses courbures des figures d’hom¬ 
mes et d’animaux,des fleurs, des fruits, 
des roches et une foule d’objets divers. 
Dans la grande salle qui s’élève au-de¬ 
là du second étage, apparaissent en 
moulures dorées toutes les formes de 
la plastique. Au premier coup-d’œiï, 
tu parleras du mauvais goût du siècle 
de Louis XTV, tu blâmeras ce style ba- 
roque, chargé, maigre et exagéré; 
mais si tu ne manques pas d’ime cer- 
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taille iiuai^inatioii, cher lecteur, ce que 
j’achuets toujours eu ta personne, o 
toi qui daignes me lire, tu ne tardeias 
pas a changer de disposition. Tu croi^ 
ras t’apercevoir que cette fantaisie sans 
règles n’a été que le jeu hardi d’un 
peintre qui dominait en maître toutes 
ces formes, et tu devineras que tous 
ces euibiéuies ioriueiit une chaîne d’i¬ 


ronies amères contre la vie humaine, 
de sarcasmes échappés à une àme ma¬ 
lade et mortellement blessée. Je te 


cotjseille surtout, mon cher Iccteui’ ou 
voyageur, de parcourir les petites 
cliainbres du second étage, qui cou¬ 
ronne cette salle comme une galerie. 
Là, les décorations sont très-simpJes; 
mais çà et là on rencontre des inscrip¬ 
tions allemandes, turques, et arabes , 
(pii s’accouplent singulièrement; puis 
tu te rends dans le jardin. Il est des" 
sine à la vieille mode française, en Ion" 
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gués charmilles couvertes, avec des 
cascades, des statues et des fontaines. 
Je ne sais si Ton éprouve comme moi 
une impression grave et solennelle à 
la vue de ces anciens jardins français, 
mais pour moi je les préfère à ces pré* 
tendus jardins anglais, remplis de ba¬ 
gatelles, de petits ponts, de petites ri¬ 
vières, de petits temples et de petites 
grottes. A Textrémité de ce jardin, on 
pénètre dans un petit bois, et le jardi¬ 
nier vous fait remarquer qu*il a la 
forme d^m cœur., comme on peut le 
voir distinctement du haut de la mai¬ 
son. Au milieu de ce bois est un pa¬ 
villon en marbre brun de Silésie, éga¬ 
lement bâti en forme de cœur. I.e. pavé 

é- 

est de marbre blanc, et on y a[>êrçoit 
un cœu r d’une Scan (leur extraordinaire. 
Tl est formé d’une pierre rouge, in¬ 
crustée dans le marbre. En se baissant, 
on découvre ces mots qui y sont écrits ; 

Il repose! 
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Dans ce pavillon, auprès de ce cœur 
qui ne portait pas alors cette inscrip¬ 
tion, se trouvaient, le jour de Sainte- 
Marie, c’est-à-dire le 8 septembre de 
l’année i8o.un homme âgé, d’une 
belle apparence, et une vieille dame , 
tous deux richement vêtus. 

— Mais, disait la dame, mais, mon 
cher conseiller, comment vous est 
donc venue la bizarre, je dirai même 
l’épouvantable idée de faire construire 
dans ce pavillon une sépulture pour 
votre cœur, qui doit reposer sous cette 
pierre rouge ? 

— Laissez-moi ne pas parler de ces 
choses-là , ma chère conseillère-in¬ 
time! répotuli! le vieux monsieur.— 
L^otnmcz-le un jeu de mon esprit ma- 
iade, nommez-le comme vous vou¬ 
drez , mais apprenez que lorsque le 
découragement le (dus amer me prend 
au milieu des biens que la fortune m a 
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jetés par hasartl, je ne trouve qu’en 
ce lieu du calme et <les consolations. 
Cest le sang qui coule de mon cœur 
déchiré qui a teint cette pierre; mais 
elle est glacée; et bientôt, lorsqu’elle 
pèsera sur mon cœur, elle apaisera 
le feu qui le cotisume. 

La vieille dame jeta un regartl dou¬ 
loureux sur le cœur de pierre, et en 
se baissant un peu pour mieux l’exa- 
niiner, deux grosses larmes limpides 
tombèrent comme deux perles sur le 
pavé rougeâtre. Le vieil homme prit 
vivement sa main. Ses yeux brilièreut 
du leu de la jeunesse. Gomme on voit 
dans réioignement , aux dernières 
lueurs (lu soleil, une campagne char¬ 
gée de fruits et de fleurs, on distin¬ 
guait dans ses regards brûlans un passé 


plein d’amour et de tendresse. 

— Julie! Julie! s’écria-t-il; car vous 
aussi vous avez blessé ce cœur mor- 
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tellement. Et la douleur étouffa sa 
voix. 

— Ce n’est pas moi qu’il en faut 
accuser, Maximilien! dit la dame avec 
un accent pénétré et d’une voix émue. 
N’est-ce pas votre inflexible opiniâtreté, 
votre foi aveugle dans les pressenti- 
niens, vos visions qui vous chassèrent 
loin de moi, et qui me décidèrent à 
doufier la préférence à cet homme 
plus doux et plus pliant, qui préten¬ 
dait aussi â mon cœur? Ah! Maximilien, 
vous dûtes sentir vous-méme combien 
je vous aimais femlrement; mais votre 
hiimeur fantasque ne me tourmentait- 
elle pas sans relâche? 

Tx vieux nnuisieur interrompit la 
daine, etabaiulonnant sa main :—Oh î 
vous avez raison , madame la conseil¬ 
lère-intime, je dois rester seul; nul 
cœur iiurnain ne doit se joinrlre au 
mien; toutes les joies que donnent 
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l*aü»our, l’amitié viennent vainement 
Frapper contre ce cœur de pierre. 

— Que vous éîes amer, que vous 
êtes injuste envers vous-méine et en¬ 
vers les autres, Maximilien ! s’écria la 
dame. Qui i»e vous connaît comme 
le plus généreux bienfaiteur des pau¬ 
vres, comme le plus infatigable dé¬ 
fenseur du bon tiroit ; mais quel mati- 
vais génie a jeté dans votre âme cette 
tléfiance qui se décèle dans toutes vos 
paroles, dans tous vos gestes. 

— Ne reçois-je pas, avec la ten¬ 
dresse la pins vive , tout ce qui s’ap¬ 
proche de moi, dit le vieillard (rune 
voix attcrulrie et les yeux Innuides. 
Mais celte tendresse me déchire le 
cœur, an lieu de ranimer. — Ah ! cou- 
tinna-t-il, en élevant la voix , il a plu 
à l’impénétrable Providence de me 
douer d’un don qui précipite ma rnoii, 
((ni me tue mille fois! Semldable au 
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juit errant, je vois le signe invisible', 
la marque de Caïn sur le front du 
méchant ! Je reconnais les avertisse- 
mens secrets que donne comme des 
énigmes le roi des cieux, que nous 
nommons le hasard. Une jeune et 
douce fille s’offre k nous avec des re¬ 
gards purs comme ceux d’Isis , mais 
qui ne pénètre pas son âme, s’expose 
à se voir blesser par des griffes de lion 

et entraîner dans l’abîme. 

» 

— Encore ces fâcheux rêves ! dit la 
dame. Qu’est devenu ce charmant en¬ 
fant , le fils de votre frère, que vous 
aviez recueilli il y a quelques années, 
et en qui vous sembliez trouver tant 
d’amour et fie consolation. 

— Cet enfant, répondit le vieillard 
d’une voix rude.. je l’ai repoussé ! c’é¬ 
tait un mauvais sujet, une vipère que 
je réchauffais dans mon sein. 
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— Un mauvais sujet ! uii enfant de 
six ans ! dit la dame étonnée. 

—Vous connaissez Thistoire de mon 
frère cadet, dit le vieillard ; vous savez 

A 

qu’il me trompa plusieurs fois d’une 
manière indigne ; qu’étouffant tout sen- 
timent fraternel, chaque service que je 
lui rendais était une arme qu’il diri¬ 
geait contre moi. Il n’a pas dépendu 
de lui que je n’aie perdu mon honneur 
et ma position sociale. Vous savez qu’il 
y a quelques années, étant plongé dans 
la pl us profonde misère, il vint à moi, 
me promettant de mettre un terme 
aux désordres de sa vie; vous savez 
aussi que je le reçus en frère, et qu’il 
profita de son séjour dans ma maison, 
pour s’approprier certains documens... 
mais silence là-dessus. Son fils me ptiiî, 
et je le gardai, après que son misérable 
père, qui voulait me faire un pnicès 
criminel, eut été forcé de s’enfuir loin 
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(le moi. Un avertissenient du ciel nié 
délivra de ce petit scélérat, 

— El cet avertissement du ciel était 
sans doute quelque rêve? dît la dame. 

Mais le vieillard continua : — Écou- 
îez-rnoi, Julie^ et jugez vous-mênte! — 
Vous savez que la conduite diabolique 
de mon frère ïne porta le coup le plus 
rude que j’eusse jamais reçu, — à 
moins que ce ne soit celui que vous... 
mais silence là-dessus. Fut-ce l’effer¬ 
vescence que prirent mes idées à cette 
époque qui m’inspira l’idée d’élever un 
tombeau pour mcin cœur, bref cela 
eut lieu. — Mon bois fut planté en 
forme de cœur, le pavillon s’éleva et 
les ouvriers s’occupèrent à le paver. 
Un jour je viens pour assister à leur 
travail , et je remarque à quelque 
distance, que l’enfant, nommé Max 
comme moi, s’amuse à rouler çà et là 
quelque chose, en bondissant et en 
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poiisbant (le pjrantlA éclats de rire. Un 
sombre pressentiment s’empare de 
mon aine! — Je cours vers l’enfant, et 
je demeure pétrifié en voyant que 
c’est la pierre rouge, taillée en forme 
de cœur, qu’on avait disposée pour 
être placée dans le pavillon, qu’il roule 
ainsi de tous côtés et dont il s’amuse 
si gaiment î 

— Misérable î Tu joues avec mon 
cœur, comme ton père ! —A ces mots, 
je le repousse avec humeur, au mo¬ 
ment où il s’approche de mut en pleu¬ 
rant. — Mon régisseur reçut les ordres 

C s 

nécessaires pour le renvoyer, et je ne 
le revis jamais ! 

— Homme effroyable 1 s’écria la 
dame. Mais le vieux monsieur, s’incli¬ 
nant poliment, lui dit : — Ues arrêts 
ilu destin ne s’arrangent pas avec les pe¬ 
tites sensibleries des dames. Et lui don- 
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liant le bras, il la conduisit flans le 
jardin , à travers le petit bois. 

Le vieux monsieur était le conseiller 
auHqiie Reiitliiiger; et la dame, la con¬ 
seillère-intime Foerd. 


« 
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CHAPITRE 11 . 



Le jardin offrait le plus merveilleux 
spectacle que Ton pût voir. Une grande 
société, composée de conseillers-inti¬ 
mes , de conseillers auliques, de coii- 
seillersde finances,et de leurs familles. 
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venus ](le la ville voisine, sV était ras¬ 
semblée. Tous , meme les jemjes gens 
et les jeunes filles, étaient rigoureuse¬ 
ment vêtus selon la mode de l’année 
1760, avec de grandes perriKjucs , des 
habits bien raides et de hautes frisu¬ 
res poudrées, qui produisaient une il¬ 
lusion d’autant plus parfaite que la 
forme du jardin convenait parfaitement 
à ce costume. Chacun se croyait trans¬ 
porté, comme par un coup de ba¬ 
guette, dans le temps passé. Une idée 
singulière de Reutlinger avait donné 
lieu à cette mascarade. Il avait cou¬ 
tume de célébrer, tous les trois ans, 
le jour de Sainte*Marie, la fête du vieux 
temps^ à laquelle il invitait toutes les 
personnes de la ville qui voulaient y 
assister, sous la seule condition que 
chaque convive adopterait le costume 
de l’année 1760. Le conseiller fournis¬ 
sait des costumes île sa riche garde- 


r 







LE COETTR DE PIERRE, l6î 

robe aux jeunes gens qui ti’étaiout pas 
assez riches pour faire cette dépense. 
Cette fête, qui rlurait trois jours,rame¬ 
nait le conseiller au milieu des souve¬ 
nirs de sa première jeunesse. 

Deux jeunes gcr»s, Ernest et Wilü- 
bald , se rencontrèrent dans une allée 
Ils se regardèrent un moment en si¬ 
lence , et se mirent à rire aux éclats. 

— Tu as l’air d’un cavalier égaré 
dans le labyrintiie d’amour, s’écria Wif- 
libald. 

— Et moi, il me semble que je t’ai 
déjà rencontré dans quelque vieux ro¬ 
man , répondit Eniest. 

— Mais vraiment la pensée du vieux 
<!onsedler n’est pas si mauvaise, lejndt 
Willibald. U vent une l>onne fois se 
mystifier Ini-méme, et rebâtir un temps 
dans lequel il vivait réellemeut, quoi¬ 
que à son âge, il ait encore toutes ses 
forces, tonte la lilierté de son esprit 
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et qu’il ait une imagination plus vive et 
uîi cœur plus ardent que beaucouj) de 
jeunes gens d’aujounrhui- Il ne doit 
pas craindre que quelqu’iui s’écarte de 
son costume, par son langage ou par 
ses manières; car nous sommes tous 
dans des habits qui nous rendraient 

toU t écart im PossiI ) 1 e. Vois donc COm me 

nos jeunes dames ont un air noble et 
prude dans leurs lourdes jupes cha- 
inarrées, et comme elles se servent dé¬ 
cemment de l’éventail. — Vraiment 
l’esprit de la vieille courtoisie s’est si 
I;ien emparé de moi sons cette perru* 
que qui couvre ma tête à la Titus, que 
je ne sais qui m’empêche d’aller au¬ 
près de la plus jeune fille du conseiller- 
intime Foerd, de la belle Julie que je 
vois là-bas, et de lui dire: —Charmante 
Julie, quand me rendrez-vous le repos, 
en m’accordant votre amour. Il est im¬ 
possible qu’nne divinité de marbre pré- 








/ 
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suie à ce leinple de la beauté. Le mar¬ 
bre se creuse par la pluie, et le san^ 
amollit le diamant, mais votre cœur 
est comme une enclume que les coups 
endurcissent: |)lns le mien le frappe, 
plus il est insensible. Preiiez-moi pour 
le bui de vos regards. Aliî de grâce, 
cruelle, ne gardez pas ce funeste silence 
qui me tue? Les rochers répondent par 
un écho à ceux qui les interrogent, et 
vous, vous n’avez pas même un mot à 

me dire? O la belle des belles. 

—Je t’en supplie, assieds-toi, dit Er¬ 
nest â son ami, te voilà déjà de nouveau 
dans tes folies , et tu ne remarques pas 
que Julie qui s’était approchée de nous 
gracieusement, vient de s’enfuir avec 
timidité. Sans bien comprendre tes [pa¬ 
roles, elle a soupçonné que tu te mo¬ 
quais d’elle, et tu as ainsi augmenté ta 
réputation de moqueur qui s’étend déjà 
sur moi ; car j’ai vu plus d’iiue fois 
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qii ’on me regarcLiit de travers en di¬ 
sant : —C’est l’ami de Willibald. 

— Tn sais que beaucoup de gens , et 
surtout les jeunes filles de seize à dix- 
sep t anSj m’évitaient avec soin; mais je 
connais le but auquel mènent tous les 
chemins, et je sais aussi que lorsqu’elles 
m’y rencontreront, elles me tendront 
amicalement la main. 

— Tu veux dire au grand jour de 
récoucilialitui, au jugement flernier , 
lorsqu’on aura secoué le joug des idées 
humaines, dit Ernest. 

. — Oli ! je t’en prie, s’écrie Willi¬ 
bald , ne nous élevons pas h ces grandes 
questions. T^e moment n’est pas favo* 
ral)le ; abaufionnons-nons plutôt aux 

7 t 

idées folles dans lesquelles Reutlinger 

1 • nous a comme encadrés aujourd’hui. 

\ Quelle bizarrerie a-tdl dou-cencore ima* 

\ ' âfiiiée là-bas? Vois-tu cet arbre dont le 

I , eut balance les fruits blancs. Ce ne 

P' 
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peut éti’c le Cdctiis grandi/Ioriti>^ car il 
ne fleurit qu’à minuit, Dien sait quel 
arbre merveilleux le conseiller a en¬ 
core planté dans son Tusculum. 

Les deux amis s’acheminèrent vers 
l’arbre et ne furent pas peu surpris en 
apercevant un épais maromiier dont 
les fruits n’étaient atitre cliose que 
des perruques poudrées à blanc qui ser¬ 
vaient de jouet au vent, et se balan¬ 
çaient curieusemeiU avec leurs bourses 
*1 

et leurs queues. De grands éclats de 
rire annonçaient ce qui se trouvait sous 
le feuillage. Une société de vieux Mes- 
sicin s, bien gais et bon vivans,s’étaienl 
réunis sur la petite pelouse qui s’éten¬ 
dait au pied de l’arbre, après avoir dté 
leurs habits et accroché leurs lourdes 


perruques auxbrancbes du maronnier 
ils s’étaient mis à Jouer au ballon. >ïais 
personne nesurpassaitdanscet exercice 
le conseiller Renilingcr qui savait eu-* 
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voyer ie projectile à une hauteur pru- 
digieuse et qui le lançait si adroitement 
qu’il retombait toujours aux pieds de 
son adversaire. — En cet instant, une 
effroyable musique de petites flûtes et 
de tambours se fit entendre; la société 
mit fin à son jeu, et reprit ses habits 
et ses perruques. 

— Qu’arrive-t-il donc encore? dit 


Ernest. 

— Je parie que c’est Tambassadeur 
Turc, répondit Willibald. 

— Quel ambassadeur Turc? 

— On nomme ainsi, dit Willibald, 


T # + 


le baron d’Exter , qui réside à G 
et que tu as assez vu pour reconnaître 
en lui le plus grand original qui soit 
au monde. Il a été autrefois ambassa¬ 
deur de notre cour à Constantinople, 
et il se plaît encore à se mirer dans le 
reflet de ce printemps de sa vie; les 
«lescriptions du palais qu’il habitait 
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(iansPéra, font souvenir de ce j3alais de 
(lianians des fées dans les Mille et une. 
Nuits; et la manière dont il y vivait, 
rapiielle le roi Salomon dont il pré¬ 
tend avoir l’esprit de sagesse et de di¬ 
vination. En effet, ce baron d’Exter , 
malgré ses vanteries et son charlata¬ 
nisme, a quelque chose de mystique 
qui souvent m’impose et m’abuse moi- 
méme. Sa liaison avec Reutlinger est 
basée sur les sciences secrètes aux¬ 
quelles ils croient également tous les 
deux. Au reste, tous les deux sont 
de grands visionnaires, mais chacun 
à sa façon, quoiqu’ils se réunissent 
dans la doctrine de Mesmer dont ils 
sont partisans décidés. 

En causant ainsi , les deux amis 
étaient arrivés à la grande grille du 
jardin, par laquelle venait d’cnlrer 
rambassadeur turc. C’était un petit 
homme couvert d’une belle pelisse 
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et d’un grand turban de cachemire 
à couleurs tranchantes. Mais il n’a¬ 
vait pu se défaire, par habitude, 
de sa perruque à marteaux , et par 
nécessité, de ses bottes de castor pour 
la goutte, ce qui altérait sensiblement 
l’orientalisme (le son costume. Sa suite, 
qui faisait cet horrible baccanale, était 
composée de son cuisinier et de ses 
laquais, déguisés en Maures, avec des 
bonnets de castor pointus qui ressem¬ 
blaient passablement à des sambeni- 
tos. Le baron tenait par le bras un 
vieil ofilcierqui semblait s’étre réveillé 
après un long sommeil, de quelque 
champ de bataille de la guerre de sept 
ans. C’était le baron Rixendorf, com¬ 
mandant de iy ***, qui avait adopté , 
avec ses officiers, fancien uniforme, 
pour faire plaisir au conseiller. 

— Salania niileh 1 dit Reutlinger, en 
faisant une révérejice au iiaron, qui 
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Ôta son turban, et le remit aussitôt sur 
sa perruque, après avoir essuyé lu 
sueur (le son front avec un mouchoir 
(les Indes. En ce moment, un corps 
doré , qu’Ernest avait dès long-temps 
remarqué dans un cerisier se remua, 
et le conseiller de commerce , Hars- 
cher, vêtu (run habit (le gala en 
brocard d’or avec des culottes pareil¬ 
les et une veste parsemée de bouquets 
bleus sur un fond d’argent, descendit 
avec dextérité le long de réchelle qu’il 
avait placée contre l’arbre, et courut 
se jeter dans les bras de rambassadeur, 
en criant ! Oh! che vedo ,— O dio clw 
sento! — Le conseiller de commerce 
avait passé sa jeunesse en Italie, était 
grand musicien, et avpit la prétention, 
avec un fausset exercé, de chanter 
comme Farinclli. 

— Je sais, dit VVillibald, que fiais- 
cher a rempli ses poches th* cerises 
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pour les offrir aux dames. Mais comme 
il porte, à Timitation de Frédéric II, 
son tabac dans ses poches sans sa ta¬ 
batière , il ne recueillera de sa galan¬ 
terie que des grimaces et des rebuf¬ 
fades. 

L’ambassadeur Turc et le général 
de la guerre de sept ans furent-ac¬ 
cueillis avec des transports de joie. Ce 
dernier fut reçu par Julie Foerd avec 
touterexpression delà tendresse filiale; 
elle s’inclina devant le vieux guerrier, 
et voulut lui baiser la main, mais 
l’ambassadeur Turc se jetaVntre eux 
eu s’écriant : — Folies, enfantillages ! 
Kt il embrassa Julie avec force tout en 
marchant sur le pied du conseiller dé¬ 
contenancé qui poussa une exclama¬ 
tion involontaire, puis il entraîna la 
jeune fille avec lui. — On vit qu’il lui 
parlait avec véhémence, agitant les 
l)ras. ôtant et remettant son turban 
et se livrant à mille contorsions. 
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—Qu’a donc à faire ce vieillard avec 
cette jeune fille ? dit Ernest- 

— En effet, répliqua Willibald , il 
semble que ce soit quelque chose d’im¬ 
portant, car quoique Exter soit le par¬ 
rain de Julie et qu’il l’aime beaucoup, 
il n’a pas coutume de s’enfuir ainsi de 
la société avec elle. 

En ce moment l’ambassadeur Turc 
s’arrêta subitement, étendit le bras 
droit devant lui, et s’écria d’une voix 
forte qui retentit dans tout le jardin : 
Apporte! 

Willibald fit un grand éclat de rire: 
— En vérité , dit-il, ce n’est rien autre 
chose sinon qu’il raconte à Julie pour 
la millième fois, la remarquable his¬ 
toire du chien de mer. 

Ernest voulut absolument connaî¬ 
tre cette histoire. 

— Apprends donc , dit Willibald , 
que le palais d’Exter était situé si près 


à 





i 


172 CONTES NOCTURNES. 

fUi liospliore que des tlcgrés du plus 
beau marbre de (Carrare, conduisaient 
jusqu’à la mer. Un jour, Exter était sur 
sa terrasse , plongé dans les plus pro¬ 
fondes réflexions, lorsqu’un cri per¬ 
çant Tarracha tout-à-coup a sa rêverie. 
Il regarde au tour de lui et voit qu’un 
immense chien de mer vient de vse plon¬ 
ger dans les Ilots, emportant dans sa 
gueule l’enfant ([u’iine pauvre femme 
turque,assise sur les degrés, avait laissé 
auprès d’elle. Exter descend précipi¬ 
tamment, la femme tombe à ses ge¬ 
noux en gémissant et en pleurant; 
mais Exter ii’hésite pas long-temps, il 
s’avance jusqu’à la dernière marche , 
au bord de la mer, éteiid le bras, et 
s’écrie d’une voix forte : Apporte ! — 
Aussitôt le chien de mer sort de la 
profondeur des ondes, tenant dans sa 
gueule l’enfant, qu’il remet avec sou¬ 
mission et en bon état au magicien; 
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puis , se dérobant à ses remerciemeiis, 
il se replonge dans les flots. 

— Cela est fort ! s’écria Ernest. 

— J^e vois-tu maintenant tirer un 
anneau de son tloigt et le présenter à 
Julie? dit Willibald. La vertu ne reste 
jamais sans récompense ! Outre que 
Exter sauva lenlant, ayant appris que 
la mère était femme d’un pauvre ou¬ 
vrier , il Itji fit présent île quelques 
bijoux et de quelques pièces d’or, ce 
qu’il nomme une bagatelle, et ce qui va^ 
lait tout au plus trente miileécus; alors 
cette femme tira de son doigt un petit 
saphir et le présenta à Exter en l’assu¬ 
rant que c’était un jirécieux héritage 
de famille que la grandeur du bienfait 
il’Exter pouvait seule l’engagei à don¬ 
ner. Exter |>rit l’anneau qui lui sembla 
de peu de valeur, et ne fut |)as peu sui- 
pris en reconnaissant à l’inscripliou 
arabe presejne imjiercepliliîe qui s y 
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trouvait, que c’était le sceau du grand 
Ali avec lequel il attirait le pigeon de 
Mahomet pour converser avec lui * ! 

— Voilà des choses merveilleuses, 
dit Ernest en riant, mais voyez un peu 
ce qui se passe dans ce cercle au milieu 
duquel s’agite une petite créature sem¬ 
blable aux atomes de Descartes. 

Les deux amis s’approchèrent d’une 
petite prairie sur laquelle une petite 
dame, haute de quatre pieds environ, 
Taisait claquer ses doigts, enchantant 
Avec un filet tle voix ; Il pleut, il pleut 
bergère, ramenez vos troupeaux.— 
Croirais-tu bien, dit Willibald, que 
cette figure poudrée, est la sœur 
aînée de Julie? lu dois remarquer 


* Il n’est point douteux que le baron Exler ne soit un 
portrait de quelqu’un de ces originaux si couimuns en 
Allemagne, et le type des menteurs de profession, tels 
que le baron Chasseur de Müuchausen , dont les rériU 
sont passés en proverbe dans tout le Nord. Tr. 
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ï|u’eUe appartient à cette classe de fena- 
ines que la nature a mystifiées en les 
douant d’une coquetterie qui les rend 
à charge aux autres, quoiqu’elle leur 
ait refusé le don de plaire, et qifen les 
condamnant à une éternelle enfance, 
elle ne leur ait donné qu’une ridicule 
naïveté, sans les grâces et la fraîcheur 
ilu jeune âge. 

Les deux amis s’approchèrent et ga¬ 
gnèrent la salle de musique où l’on 
distribuait des rafraîchissemens dans 
des vases de porcelaine gothique. 
Reutlinger avait pris un violon et diri¬ 
geait avec talent un sonate de Cor elli, 
accompagné au piano par le général, 
et sur le théorbe par le conseiller de 
commerce à rhabit à drap d’or. Puis la 
conseillère Foerd chanta avec une ex¬ 


pression admirable une graiule scène 
italienne d’Anfossl. Sa voix était cassée 


et chevrotante, et 

1 


cependant elle en 
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triomphait par le talent de sa méthode. 
Le ravissement éclatait dans les re¬ 
gards de Rcutlinger qui semblait en¬ 
core aux beaux jours de sa jeunesse. 
L’adagio achevé, le général entama 
l’allégro, lorsque tout-à-coup les por¬ 
tes de la salle s’ouvrirent, et un jeune 
homme bien vêtu et de bonne mine 
vint se Jeter, hors d’haleine à ses pieds. 

-—O général I s’écria-t-il, vous m’a¬ 
vez sauvé! vous seul! O mon Dieu, que 
ne vous dois-je pas? 




























■ COEUR DE PIERRE 


ni 


CHAPITRE 111. 


Ainsi criait le jeune lionirne (\m 
était hors de lui. hc général em¬ 
barrassé , releva doucement le jeune 
homme et le conduisit dans le jar- 
d i n 


en 





’eui' 


avec 
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La société avait été fort surprise de 
cette aventure; chacun avait reconiui 
dans le jeune homme le secrétaire 
(lu conseiller Foerd , et Ton exami¬ 
nait ce dernier avec étonnement. Ce¬ 
lui - ci prit du tabac et parla en 
français à sa femme. Enfin, Tambassa- 
deur Turc s’avança vers lui et lui dit ; 
— Je ne sais vraiment, mon honorable 
conseiller, quel mauvais démon a 
poussé ici mon cher Max avec ses re- 
mercîmens si importuns, mais je vais 
le savoir tout à rheure. — A ces mots, 
il s’échappa, et Willibald le suivit. Le 
trio de la famille, Foerd , à savoir les 
trois sœurs Nanette , Clémentine et 
Julie, avaient des contenances fort va¬ 
riées. Nanette agitait avec bruit son 
éventail, parlait d’étourderie et vou¬ 
lait se remettre à chanter : Ramenez 
vos troupeaux! Mais personne ne se 
disposait à l’écouter. Julie s’était re- 
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tirée dans un coin, et tournait le clos 
à la compagnie, pour cacher sa rou¬ 
geur et quelques larmes qui lui étaient 
venues dans les yeux. 

—Lajoie et la douleur blessent éga¬ 
lement le sein des pciuvres biiinains, 
mais le sang que fait jaillir Tépine 
cruelle, ne rend-elle pas les couleurs 
à la rose qui commence à pâlir? Ainsi 
parlait avec un grand pathos, Clémen¬ 
tine éprise de Jean-Paul (*), en serrant 
à la dérobée la main d’un jeune homme 
aux cheveux blonds, qui se mit à sou¬ 
rire cran air fade, et lui dit pour toute . 
réponse : — Oh! oui, charmante Clé¬ 
mentine. 

En ce moment, Willibald entra dans 
le salon et chacun rentoiira en Tassié- 
geant de c|nestions. Mais lui ne voulait 

* l’cxtuellcfijent ; Toute jean^paulisée. Les écrits de 
Jcan-PauLFrédéric Richter ont tourné beaucoup de tètes 
féminines en Allemagne. Tr. 
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absolument rien savoir, et se tenait 
sur une grande réserve, en prenant 
l’air ironique et malin qu’il avait sou¬ 
vent. On ne le quitta pas cependant, 
car on avait remarqué qu’il s'était pro¬ 
mené dans le jardin avec le conseiller 
Foerd, le général Rixendorf, et le 
jeune secrétaire, et qu’ils s’ctaicnt en¬ 
tretenus avec chaleur. 

— S’il faut que je divulgue avant le 
moment cet événement important, 
vous me permettrez, messieurs et no¬ 
bles dames, de vous adresser d’abord 
quelques questions. 

On le lui permit volontiers. 

— Ne reconnaissez-vous pas tous, 
dit Willibald d’un tou pathétique, le 
secrétaire du conseiller intime, le 
jeune Max, comme un homme bien 
élevé et richement doté par la nature. 

— Oui, oui, répoudirent en cliœur 
toutes les dames. 
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N’avez-vous pas eutenclu rendre? 
justice à sa sagacité, à sou assiduité et 
à sa connaissance des affaires ? 

— Oui, oui î s’écria le chœur des 
hommes, et les deux chœurs se réuni¬ 
rent lorsque AVülibald demanda en¬ 
core si Max n’était pas le garçon le 
plus éveillé, le plus malin et un dessi¬ 
nateur liahile, puisque le général qui 
passe pour un amateur de |)remière 
force n’avait pas dédaigné de lui don¬ 
ner des leçons. 

— Il arriva donc, il y a quelque 
temps reprit Wilübald, qu’un jeune 
maître de l’honorable corporation des 
tailleurs, célébrant sa noce, il y eut 
bombances, et les basses et les trom¬ 
pettes s’épuisèrent en fanfares dans les 
rues. Jean, Je domestique du conseiller 
intime,étaitdouloureusementassisà la 

Û 

fenêtre , le cœur lui défaillait en 
croyant voir Henriette parmi les dan- 
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seuses, car il paraît que Henriette était 
(le la noce. Mais lorsque, de sa fenêtre, 
il aperçut réellement Henriette, il n’y 
put tenir plus long-temps, courut à 
sa chambre, se mit clans la plus belle 
tenue, et se rendit bravement à la 
salle de noce. On le laissa entrer, mais 
sous la condition que chaque tailleur 
aurait la préférence sur lui, ce cpii ne 
lui permettait de danser qu’avec les 
filles que leur laideur ou leurs mauvai¬ 
ses cjualités faisaient rejeter. Henriette 
était engagée pour toutes les danses; 
mais dès cju’elle vit son amoureux, elle 
oublia tous ses engagemeus, et le 
brave Jean repoussa si violemment le 
petit tailleur qui voulait lui prendre 
sa belle, qu'il le ht pirouetter et tomber 
sur le parquet. Ce fut le signal d’un 
combat général. Jean se défendit 
comme un lion, distribuant à foison 
les soufflets et les coups de poing au- 
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tour de lui; mais il lui fallut succom¬ 
ber au nombre de ses ennemis, et il fut 
jeté d*une façon injurieuse, par les 
garçons tailleurs, au bas de Tescalier. 
Plein de rage et de désespoir, il frap¬ 
pait aux portes et aux fenêtres pour les 
briser, lorsque Max qui passait par-là, 
délivra le malheureux Jean des mains 
de la patrouille qui se disposait à Tar- 
rêter. Jean lui raconta tous ses mal- 
lieurs, il ne songeait qu’à se venger 
d’une façon violente, mais le prudent 
Max parvint eidin à l’apaiser en lui 
promettant de lui faire donner satis¬ 
faction de telle manière qu’il serait con¬ 
tent. 

Ici Willibald s’arrêta. 

— Eh l)ien ? 

— Et bien ? 

— Et après? 

:— Une noce de tailleur!. 

— Des amours tle petites gens? 


/ 


! 
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— Que siguitie tout cela ? 

Ainsi, s’écriait-on de tous colés. 

— Perniettez-moi, dit WilÜbald, de 
reniarquer, avec le célèbre Wéber- 
Zettel, qu’il est arrivé dans cette co¬ 
médie de Jean et de Fîenriette, des 
choses qui Ji’arriveront plus jamais. 

“ Or , le secrétaire Max s’assit 
le lendemain à son bureau, prit 
une belle feuille de papier vélin, des 
pi nceaux et de l’encre de la chine, et 
dessina, avec une grande vérité, un 
magnifique bouc. La physionomie de 
ce merveilleux animal aurait donné 
amples matières aux études d’un phy- 
sionognomane. Une expression surna¬ 
turelle régnait dans ses yeux animés , 
bien que quelques convulsions sem¬ 
blassent se jouer sur sa bouche 
et la contracter. L’animal semblait 
tourmenté d'un mal misant. En 
effet, riionnéte quadrupède était oc- 
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cupé à mettre au monde une foule de 
petits tailleurs, armés d’aiguilles et 
de ciseaux, dont les groupes animés 
déployaient une activité extrême. Sous 
ce tableau étaient écrits des vers c|ue 
j’ai malheureusement oubliés. 

— Allez, avec votre vilain bouc ! 
criaient les dames; parlez - nous de. 
Max ! 


—LeditjMax, reprit Willibakl, donna 
ce tableau à Jean, qui s’en alla le col¬ 
ler adroitement à l’auberge des tail- 

D 

leurs, où il servit, pendant tout un 
jour, d’amusement à la populace oi¬ 
sive. Les enfans agitaient joyeusement 
leurs bonnets, et dansaient autour de 
chaque tailleur qui arrivait en lui clian- 
tant les vers de Max. — Personne au¬ 


tre que le secrétaire du couseilleî-in¬ 
time n’a pu faire ce tableau dircjiî les 
peintres. Personne autre que l’écri- 
vaiu du coMseiller-inlime u*a |>u iaire 
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ces vers, dirent les écrivains. Max, 
généralement accusé, et ne pouvant 
nier, se vit bientôt menacé d’un pro¬ 
cès et d’un emprisonnement. Il cou¬ 
rut alors, au désespoir, chez son pro¬ 
tecteur, le général Rixendorf, car il 
avait déjà visité tous les avocats, qui 
avaient trouvé sa cause fort mauvaise. 
Le général lui dit : —Tu as lait une sot¬ 
tise, mon cher enfant ! les avocats ne 
te sauveront pas; mais je le ferai, uni¬ 
quement parce que j’aî trouvé ton ta¬ 
bleau dessiné avec art et fort correc¬ 
tement^ Le bouc, comme personnage 
principal , a de l’expression , et les 
groupes de tailleurs qui tombent sur 
le premier plan, forment des niasses 
riches et variées, quoique sans confu¬ 
sion. Je suis aussi fort satisfait de la 
manière dont se précipitent les tail¬ 
leurs, qui tombent réellement, non 
pas du ciel !... —Les dames se mirent 
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encore à murmurer, et Thomme à l’ha- 

4 

bit de drap d’or s’écria ; —Mais, le pro¬ 
cès de Max, mon cher ami? 

— Cependant , ajouta !e général, 
( ainsi, continua Willibald ) , cepen* 
(tant l’idée de ce tableau, ne t’appar¬ 
tient pas, mais elle est fort ancienne ; 
heureusement, car c’est justement là 
ce qui te sauve.—A ces mots, le général 
chercha dans un vieux pupitre et en 
tira un sac à tabac, sur lequel se trou¬ 
vait brodée toute l’idée du jeune Max. 

Les jurisconsultes qui se trouvaient 
dans le salon se mirent à rire; mais le 
conseiller Foerd , qui venait d’entrer, 
leur dit : — W niSL ranimum iryuria/idi, 
le dessein d’injurier, et fut acquitté. 

Willibald reprit :— Max se contenta 
de dire à ses juges : Je ne saurais nier 
que ce tableau ne soit mon ouvrage, 
mais je l’ai fait sans avoir la pensée 
d’offenser l’honorable corporation des 
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tailleurs, car je l’ai copié d’apiès uu 
dessin original qui appartient à mon 
digne maître, le général Ilixenclorf, et 
que voici, à quelqueschangemens près 
que je me suis permis. Max fut donc 
acquitté, et vous avez entendu les re- 
mercieinens qu’il est venu faire à son 
protecteur. 

On trouva généralement que la cha¬ 
leur de la reconnaissance du jeune 
Max n’était nullement proportionnée 
au léger rriotif qui l’avait dictée, et le 
conseiller Foerd dit d’une voix émue : 
— Ce jeune homme a une âme singu¬ 
lièrement impressionnable et le senti¬ 
ment d’honneur le plus délicat qui se 
, soit jamais rencontré. I/idée d’une pu¬ 
nition corporelle l’accahlait, et s’il eut 
été condamné, il eût infailliblement 
quitté G... pour toujours. 

— Peut-être , dit VVilli.balil , peut- 
être se trouve-t-il un autre motil sous 
Jeu. 


E 
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'—Cela est vrai, dit le général qui ve¬ 
nait d’entrer à son tour, et Dieu 
veuille que tout cela s’arrange bientôt 
au gré de ses désirs. 

Clémentine trouva toute celte liis- 

y 

toire fort grossière ;Nanette n’en pensa 
rieii; mais Julie se montra d’une hu¬ 
meur fort satisfaite. Reutlinger vint 
ranimer la société par sa danse. îa"S 
théorbes soutenus par une paire de 
castagnettes, îles violons et des basses, 
jouèrent une joyeuse sarabande. Les 
personnes âgées se mirent à danser, et 
les jeunes les regardèrent. L’homme 
à l'habit de drap d’or se distingua sur¬ 
tout par scs bonds et par ses pas hardis, 
et la soirée se passa fort agréablement. 
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CHAPITRE JV. 


La matinée du lendemain ne se 
passa pas moins bien; comme la veille^ 
un bal et nn concert devaient termi¬ 
ner la journée. Le général Rixendorf 
était déjà an piano; l'habit de drap 
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(ŸoT S était emparé cFun théorbe, la 
conseillère Foercl tenait la partition; 
l’on n’attendait plus que l’arrivée du 
conseiller Reutlinger, lorsqu’on en¬ 
tendit des cris perçaiis dans le jardin, 
et qu’on vît accourir les domestiques. 
Bientôt quelques-uns d’entre eux ap¬ 
portèrent le conseiller pâle et défiguré. 

Le jardinier l’avait trouvé profon¬ 
dément évanoui, à quelques pas du 
pavillon où se trouvait le cœur de 
pierre. 

Le général s’élança du piano pour 
voler au secours de son ami’, on lui fit 

I iF 

respirer des sels, on l’étendit sur le 
sopha, et on lui frotta le front avec 
de l’eau de Cologne. 

O 

Toiit-à -coup, l’ambassadeur turc re¬ 
poussa tout le monde en s’écriant t 
— Amis ignorans, vous tuez un ami 
bien portant ! — A ces mots , il 
ôta son turban qu’il jeta au loin dans 
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le jardin, et se débarrassa de sa pe¬ 
lisse. Puis il se mit à décrire avec sa 


main,autour du conseiller, un cercle 
qu’il rétrécit sans cesse, si bien qu’il 
finit par lui toucher les tempes et le 
sein. Puis, il approcha sa figure de la 
sienne, et le conseiller ouvrant aus¬ 
sitôt les yeux’, lui dit : — Exter, tu n’as 
pas bien fait de me réveiller. — La 
puissance inconnue m’a annoncé une 


mort prochaine, et peut-être m’était- 
il accordé de passer <le ce sommeil à 
la mort. 


Folies ! 


rêves ! s’écria 



garde autour de loi, vois où tu es,et 
sois gai comme il convient d’être. 

I^e conseiller s’aperçut alors seule¬ 
ment qu’il SC trouvait dans le salon 
d’assemblée. Il se leva vivement du ca¬ 


napé ,,s’avança an milieu rie la salle; et 
dit en riant :— Je vous ai donné un fâ¬ 


cheux spc^clacie, mes honorables botes. 
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mais il n'a pas (iépendu de mol d'em. 
péclier que ces maladroits domestiques 
m'aient apporté ici. Ne prolongeons 
pas plus long-temps ce désagréable in¬ 
termède et dansons ! 

La musique commença aussitôt , 
mais dès les premières mesures du 
menuet, le conseiller disparut de !a 
salie avec Extcr et Rixendorl. I^ors- 
qu’ils lurent arrivés dans luie cham¬ 
bre éloignée, lleutlinger se laisse tom¬ 
ber dans un grand fauteuil, et se ca¬ 
chant le visage dans ses mains, il 
s'écria d'une voix étouffée par la dou¬ 
leur : — O mes amis! mes amis î 


Exter et Kixendorf prièrent le con¬ 
seiller de leur dire ce qui le tourmeti- 
tait si fort. 

— Parle, mon vieil ami, dit le gé¬ 
néral. Tu as appris, Dieu sait coniinent, 
quelque mauvaise aventure. 

Exter! dit le conseiller d'une voix 
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sourde. C’en sera bientôt fait de nous. 


Le hardi visionnaire n’aura pas frappé, 
sans être puni, aux portes de Féternité. 
Une mort prochaine, affreuse peut- 
être , m’est annoncée ! 

— Raconle-nous donc ce qiie tu as 
vu, dit le général avec impatience. Je 
parie que tout cela n’est qu’un effet 
(riniaginatlon ; toi et Exter, vous gâ- 
tex votre vie par vos extravagances. 

— Apprenez donc le motif de mon 
effroi et de mon évanouissement ! dit 
le conseiller en se levant de son fan- 
tend, et en s’avançant entre ses deux 

I s 


amis : Vous étiez déjà tous assemblés 
dans le salon, lorsque, poussé par je ne 
sais quelle idée, il me prit fantaisie de 
faire encore un tour dans le jardin. Mes 
pas se dérigèrent involontairement vers 
le petit buis. Là il me sembla que j’en¬ 
tendais un bruit léger, une voix douce 
et plaintive. Les sons semblaient venir 
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(lu pavillon. Je m’approche , la porte 
est ouverte, et j’aperrois... MoI-méme! 
Moi-même, mais te! que j’étais il y a 
trente ans , avec Tliabit que je por¬ 
tais dans ce jour mystérieux où je 
voulais mettre fia à mes jours, lors¬ 
que Julie vint comme un ange de lu¬ 
mière , sous son blanc costume de 

fiancée , me {iétourner de cette 

* ♦ 

affreuse pensée. — C’était son jour 
de noce. — Mon image était éten¬ 
due sur le pavé devant le cœur, et 
le frappait violemment en s’écriant : 
Jamais, jamais tu ne pourras t’amo- 
lir , cœur de pierre ! — Je restai pé¬ 
trifié ! Un froid glacial, celui de la mort 
' parcourut toute mes veines. — Tout-à- 
coup Julie, vêtue en blanc comme une 
fiancée,dans tout! éclat d’une brillante 
jeunesse, sortit du milieu des arbres, 
et étendit amoureusement les bras vers 
moi,... Non, vers mon iinas^e... 



vei'S 
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moi, moi jeune homme! Je tombai 
sans connaissance ! 

A ces mots, le conseiller se laissa 
encore tomber sans forces dans le fau¬ 
teuil ; mais Rixendorf saisit ses deux 
mains, les secoua avec force, et s’écria 
d’une voix retentissante : — C’est lui 
que tu as vu, lui, pas autre chose ? -—• 
Je ferai tirer le canon en signe de vic¬ 
toire ! — Tes idées de mort, ton appa¬ 
rition , ne sont rien, rien ! Je te secoue 
tle tes mauvais rêves, afin que tu te 
réveilles et que tu vives encore long¬ 
temps sur terre. 

A ces mots, Rixendorf s’échappa aussi 
rapidement que put le lui permet¬ 
tre son grantl âge. Le conseiller avait 
sans doute entendu peu de chose des 
paroles du général, car il restait en¬ 
core là les yeux fermés. Exter allait et 
venait à grands pas se frottant le front 
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en (lisant: — Je parie que cet homme 
vent encore tout exj)iiquer crime fa¬ 
çon naturelle; mais il aura tle la peine 
à en venir à bout ; ii’est-ce pas, mon 
cher conseiller? Nous nous entemlons 
un peu en apparitions, nous autres! 
— Je voudrais seulement avoir ma 
pelisse et mon turban. 

A ces mots, il siffla avec un petit 
sifflet d’argent qu’il portait à sa cein¬ 
ture, et aussitôt un des Maures de sa 
suite lui apporta sa pelisse et son tur¬ 
ban. Bientôt après, vint la conseillère 
intime Foerd, suivie du conseiller et de 
leur fille Julie. Le conseiller Reutllii- 
ger se leva vivement , et retrouva 
un peu de calme dans les assurances 
qu’il donna de sa santé. Il pria qu’on 
voulût bien oublier toute cette petite 
histoire, et tout le monde se disposait 
à s’éloigner, lorsque Rixendorf entra 
précipitamment, en tenant par la main 
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ini jeune homme vêtu de l’ancien cos¬ 
tume militaire. C’était Max, dont l’as¬ 
pect fit pâlir le conseiller, 

—“ Vois ton image , le Sosie de ton 

O 

rêve ! dit Kixendorf. C’est moi qui ai 
fait entrer ici mon excellent Max, et 
qui ai prié ton va!et-de-chambre de lui 
donner un de tes anciens uniformes , 
pour qu’il put figurer convenablement 
dans la société. C’est lui que tu trou¬ 
vas agenouillé dans le pavillon. 

—Oui, s’écria Max, j’étais à genoux 
{levant ton cœur de pierre, moi que 
tu repoussas à cause d’une injuste vi¬ 
sion, oncle cruel! Si le frère a com¬ 
mis des fautes envers son frère, ne les 
a-t-il pas dès long-temps expiées par 
sa misère et par sa mort! Ton neveu, 

orphelin , est aujourd’hui devant toi. 

% 

Il porte ton nom, ses traits ressem¬ 
blent aux tiens , comme un fils res¬ 
semble à son père. Il a lutté avec tous 
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les orages qui frappèrent sa jeu¬ 
nesse.,.. mais.... laisse-toi toucher..., 
tends-lui une main bienfaisante, afin 
qu’il ait un appui lorsque Fadversité 
sera trop grande ! 

Le jeune Max s’élait approché du 
conseiller , dans une attitude sup¬ 
pliante et les yeux baignés de larmes. 
Celui -ci était resté immobile, les veux 
ëtincelans, la tète fièrement rejetée 
en arrière, muet et sombre; mais, 
lorsque le jeune homme voulut pren¬ 
dre sa main, il le repoussa des deux 
sienne.s, recula de deux pas, et s’écria 
d’une voix terrible Misérable! viens- 
tu m’assassiner! Fuis ! fuis loin de mes 
yeux. Et toi aussi , Pdxendorf, tu as 
pris part à ce complot! Fais qu’il s’é¬ 
loigne, celui qui a juré ma perte, le 
fils du plus grand scé.,.. 

-—Arrête! s’écria JNlax, tlont lès 
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yeux remplis de colère et de déseS' 
poir lançaient des éclairs. Arrête , 
homme cruel, frère impitoyable ! Tu 
as rendu à mon père faute pour faute, 
injure pour injure ; et moi , in¬ 
sensé , qui croyais toucher ton cœur 
glacé , couvrir , par ma tendresse, 
l’indiffère nce de ton frère, qui mourut 
pauvre, abandonné, mais au moins 
sur le sein (run fils qui cherchait à le 
ranimer. — Max! sois vertueux ! recoii- 
cilie-moi le cœur du plus terrible frère! 
Deviens sou fils ! — Ce furent ses der¬ 
nières paroles. IMais tu me rejettes 
comme tu rejettes tout ce qui s’ap¬ 
proche de toi avec amour et tlévoue- 
inent. Meurs donc seul et délaissé. Que 
tes valets avides attendent ta mort 
avéc impatience, en se partageant tes 
tIépouiMes avant que tes yeux soient 
ferniés. Au lieu des soupirs,des plain¬ 
tes fie ceux qui voulaient entourer ta 
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vie d’amour, puisses-tu n’entendre en 
expirant que les cris moqueurs des 
mercenaires, qui n’auront eu soin de 
toi qu’à prix d’or! Adieu, tu ne me 
reverras jamais ! 

Max voulut s’éloigner, mais Julie 
chancela, et le jeune homme, se re¬ 
tournant vivement, la reçut dans ses 
bras en s’écriant d’un ton douloureux: 
—-Ah! Julie, Julie, toutespoir est perdu. 
La conseillère était restée immobile , 
tremblante de tous ses membres, pas 
une parole ne pouvait s’échapper de ses 
lèvres, mais Keullinger, en voyant Julie 
dans les bras de Max, poussa des cris 
comme un insensé , s’avança vers lui, 
arracha la jeune fille de ses bras, et, 
l’élevant au-dessus de lui , il lui de¬ 
manda : — Aimes-tu ce Max , Julie ! 

—Comme ma vie, répondit Julie 
avec force. Le poignard que vous avez 

18 


XV. 







202' CÜNT£S XOCTÜRNES. 

plongé dans son sein a traversé le 
mien ! 

l.e conseiller la laissa lentement re¬ 
tomber, et s’assit avec précaution dans 
son tauteuil; puis, il demeura quel¬ 
ques momens les deux mains appuyées 
sur son front. Un silence profond ré¬ 
gnait autour de lui. Pas un des assis- 
tans ne fit un geste, un mouvement. 
Tout-à-coup, le conseiller tomba sur 
ses deux genoux. Son visage était cou¬ 
vert de rougeur, ses yeux remplis de 

larmes. Il leva les yeux au ciel , et dit 

%/ ' 

solennellement: —Que ta volonté soit 
faite! O Julie, Julie ! ô pauvre aveugle 
que je suis 1 

Le conseiller se couvrit le visage, ou 
fentendit pleurer. Cela dura quelques 
momens, il se releva , vint à Max , le 
pressa sur son cœur, et s’écria hors 
délai :—Tu aimes Julie, tu es mon fils. 
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— Non tu es plus que cela, ta es moi, 
nioi-niéme.—Tout t’appartient. — Tu 
es riche, très-riche. — Tu as une cam¬ 
pagne. — Des maisons, de l’argent 
comptant. — Laisse-moi rester auprès 
de toi, tu me donneras le pain de la 
charité dans mes vieux jours. — N’est- 
ce pas, tu le feras? Ne m’aimes-tu pas? 

— Il faut que tu m’aimes, puisque tu 
es moi-même. — Ne redoute pas mou 
cœur de pierre, presse - moi tendre¬ 
ment contre ton sein , les battemens 
de ta poitrine réchaufferont la mienne. 

— Max, mon fils, mon ami, mon bien- 

% 

faiteur! 

Il continua de parler de la sorte et 
avec tant de chaleur qu’on craignait que 
sa raison ne souffrît de ces expansions 
outrées, Rixendorf parvint enfin à le 
calmer, et le conseiller, un peu remis, 
vit tout ce qu’il avait gagné en ce jeune 
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homme et s’aperçut avec attendrisse* 
ment que la conseillère Foerd semblait 
retrouver le souvenir d’un temps passé 
dans l’union de sa Julie avec le neveu 
de Reutlinger. I^e conseiller intime 
Foerd contemplait toute cette scène 
avec satisfaction, et il parla d’avertir ses 
autres filles de cet événement ; mais on 
ne put les trouver nulle part. On avait 
déjà vainement cherché Nanette parmi 
les grands vases du Japon qui se trou¬ 
vaient dans le vestibule, sous tous les 
bancs , enfin on trouva la petite en¬ 
dormie sous un rosier, et Clémen¬ 
tine dans une allée sombre avec le blond 
jeune homme. Les deux sœürs pa¬ 
rurent peu satisfaite du mariage de leur 
cadette ; mais leur humeur se dissipa 
au milieu des félicitations de la société. 
On se disposait à passer dans le grand 
salon,lorsque l’ambasseur Turc s^écria 
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tout-à-coup : — Eh quoi! vous allez 
vous marier tout de suite. Marier ce 
Max, ces enfans sans expérience. Vois 
mon ami, ajouta-t-il en s’adressant à 
jMax, tu poses tes pieds en dedans, et 
tu n’as pas l’usage du monde puisque 
tout-à-l’heure tu tutoyais ton viel 
oncle le conseiller auUque. Tiharles, il 
faut voyager, vas à Constantinople. 
Là tu apprendras tout ce qu’il faut sa¬ 
voir dans ta vie, et tu reviendras épou¬ 
ser ma l>elie Julie, — Tout le monde 
fut surpris de cette singulière propo¬ 
sition. Mais Exter prit à part le con¬ 
seiller, tous deux se placèrent l’un de¬ 
vant l’autre, se mirent mutuellement 
les mains sur les épaules et échangè¬ 
rent quelquesparoles arabes. Puis Iteiit- 
iiijger courut prendre la main de Max 
et lui dit très-amicalement:—Mon cher 
fils, mon bon INIax, fais-moi le plaisir 
d’aller à Constantinople. Cela durer«a 

'9 
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six mois au plus, et ensuite nous ferons 

* 

la noce. 

En dépit de toutes les protestations 
de la fiancée, Max fut obligé de partir 
pour Constantinople, d’où il revint 
après avoir vu les degrés de marbre sur^ 
lesquels le chien marin apporta à Ex- 
ter un enfant, et une infinité de choses 
aussi remarquables, et alors il épousa 
Julie* Je ne saurais dire quelle parure 
avait la fiancée le jour de ses noces, 
et combien d’enfans résultèrent de 
cette union; j’ajouterai seulement que 
le jour de laféte delà Vierge de l’année 

Max et Julie se trouvèrent age¬ 
nouillés dans le pavillon près du cœur 
de pierre. Leurs pleurs tombaient en 
abondance sur le marbre qui recou¬ 
vrait le cœur trop souvent déchiré de 
leur vieil et excellent oncle. Max, non 
pour imiter l’cpitaphe de lord Horion, 
mais parce que tonte la vie du pauvre 


% 


« 
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oncle se trouvait exprimée dans ce peu 
de paroles , avait gravé de sa main ces 
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